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En  passant  sur  cette  terre^  comme  nous  y 
passons  tous,  pauvres  voyageurs  d*un  jour,  j'aî 
entendu  de  grands  gémissements  :  j'ai  ouvert 
les  yeux  y  et  mes  yeux  ont  vu  des  souffrances 
inouïes 9  des  douleurs  sans  nombre.  Pâle, 
malade  9  défaillante ,  couverte  de  vêtements 
de  deuil  parsemés  de  taches  de  sang,  Thu- 
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maiiilé  s'est  levée  devant  moi,  et  je  me  suis 
demandé  :  Est-ce  donc  là  l'homme?  est-ce  là 
lui  tel  que  Dieu  Ta  fait?  Et  mon  âme  s'est 
émue  profondément ,  et  ce  doute  l'a  remplie 
d'angoisses. 

Mais  bientôt  j'ai  compris  que  ces  souffran- 
ces et  ces  douleurs  ne  viennent  pas  de  Dieu, 
de  qui  tout  bien  émane  et  de  qui  rien 
n'émane  que  le  bien;  qu'elles  sont  l'œuvre 
de  l'homme  même ,  enseveli  dans  son  igno- 
rance et  corrompu  dans  ses  paesions  ;  et  j'ai 
espéré,  et  j'ai  eu  foi  dans  l'avenir  de  la  race 
humaine.  Ses  destinées  changeront  lors- 
qu'elle voudra  qu'elles  changent,  et  elle  le 
voudra  sitôt  qu'au  sentiment  de  son  mal  se 
joindra  la  claire  connoissance  du  remède  qui 
le  peut  guérir. 

Regarde,  ô  peuple,  s'il  n'est  pas  temps  de 
justifier  l'Auteur  des  êtres  en  te  créant  un 
sort  plus  conforme  à  sa  justice,  à  sa  bonté. 

Tu  dis  :  J'ai  froid;  et,  pour  réchauifm^  tes 


membres  amaigris,  on  les  étreiiU  de  triplr^s 
liens  de  fer. 

Tu  dis  :  J'ai  faim;  et  on  te  répond:  Mange 
les  miettes  balayées  de  nos  salles  de  festin. 

Tu  dis  :  J'ai  soif;  et  Ton  te  répond  :  Bois  tes 
larmes. 

Tu  succombes  sous  le  labeur,  et  tes  maî- 
tres s'en  réjouissent;  ils  appellent  tes  fa- 
tigues et  ton  épuisement  le  frein  nécessaire 
du  travail. 

Tu  le  plains  de  nepouvoir  cultiver  ton  es- 
prit, dévelo|q|)er  ton  intelligence;  et  tes  do- 
minateurs disent  :  C'est  bien  !  il  faut  que  le 
peuple  soit  abruti  pour  être  gouvernable. 

Dieu  adressa,  dans  l'origine,  ce  comman- 
dement à  tous  les  hommes  :  Croissez  et  mul- 
tîpliez,  et  remplissez  la  terre,  et  subjuguez-la  ; 
et  Ton  te  dit  à  toi  :  Renonce  à  la  famille,  aux 
chaâtes  douceurs  du  mariage,  aux  pures  joies 
de  la  paternité;  abstiens-toi,  vis  seul  :  que 
pourrois-tu  multiplier  que  tes  misères? 
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Il  est  donc  certain  que  l'humanité  n'est  pas 
ce  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût;  elle  a  dévié 
de  ses  voies.  Comment  y  rentrera-t-elle? 

Ecoutez  : 

Il  y  eut  une  Loi  dès  le  oommencement  :- 
cette  Loi  fut  oubliée,  violée. 

De  nouveau,  après  quarante  siècles,  le^ 
Christ  la  promulgua  plus  parfaite,  plus  sainte. 

Et  on  l'a  violée,  oubliée  encore. 

Maintenant  elle  gît  là  sous  les  ruines  des 
devoirs  et  des  droits;  et  c'est  pourquoi,  cour- 
bés et  tristes,  vous  errez  au  hasard  dans  la 
nuit. 

En  cette  divine  Loi,  en  elle  seule  est  votre 
salut,  la  semence  féconde  des  biens  que  le 
Créateur  vous  a  destinés. 

Ecartez  les  décombres  amoncelés  sur  elle, 
et  cette  espérance  consolante,  cette  parole 
prophétique  des  anciens  jours  s'accomplir» 
pleinement  en  vous  :  . 


) 

\ 


Le  peuple  qui  languissoit  dans  les  ténè* 
bres  a  vu  uke  okande  lumière  ;  et  la  lumière 

s'est  LEVÉE  SUR  CEUX    QUI  ÉTOIENT  ASSIS  DANS 
LA  RÉGION  DE  L'OMBRE  DE  LA  MORT. 
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Toutes  choses  ne  sont  pas  en  ce  monde 
comme  elles  devroient  être.  Il  y  a  trop  de 
maux  et  des  maux  trop  grands.  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  Dieu  a  voulu. 
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Les  hommes 9  nés  d'un  même  père, 
auroient  dû  ne  former  qu'une  seule 
grande  famille,  unie  par  le  doux  lien  d'un 
amour  fraternel.  Elle  eût  ressemblé,  dans 
sa  croissance,  à  un  arbre  dont  la  tige 
produit  en  s'élevant  des  branches  nom- 
breuses, d'où  sortent  des  rameaux,  et  de 
ceux-ci  d'autres  ©ncore,  nourris  de  la 
même  sève,  animés  de  la  même  vie. 

Dans  une  famille,  tous  ont  en  vue  l'a- 
vantage de  tous,  parce  que  tous  s'aiment 
et  que  tous  ont  part  au  bien. commun.  Il 
n'est  pas  un  de  ses  membres  qui  n'y  con- 
tribue d'une  manière  diverse,  selon  sa 
force,  son  intelligence,  ses  aptitudes  par- 
ticulières. L'un  fait  ceci,  l'autre  cela; 
mais  l'action  de  chacun  profite  à  tous,  et 
l'action  de  tous  profite  à  chacun.  Qu'on 
ait  peu  ou  beaucoup,  on  partage  en  frè- 
res. Nulles  distinctions  autour  du  foyer 
domestique.  On  n'y  voit  point  ici  la  faim, 
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à  côté  Tabondanoe.  La  coupe  que  Dieu 
remplit  de  ses  dons  passe  de  main  en 
main,  et  le  vieillards  le  petit  enfant,  ce- 
lui qui  ne  peut  plus  ou  ne  peut  pas  en- 
core supporter  la  fatigue,  eH  celui  qui  re- 
"vient  des  champs  le  front .  baigné  de 
sueur,  y  trempent  égatement  leurs  lè- 
pres. Leurs  joies,  kurs  souffrances  sont 
communes.  Si  Tun  est  infirme,  s'il  tombe 
malade,  s'il  devient  avec  Fâge  incapable 
de  travail ,  les  autres  le  nourrissent  et  le 
soignent,  de  sorte  qu'en  aucun  temps  il 
n'est  abandonné* 

Point  de  rivalités  possibles  quand  on 
n'a  qu'un  même  intérêt;  point  de  dissen- 
sions dès-lors.  Ce  qui  enfante  les  dissen- 
sions, la  haine ,  l'envie ,  c'est  le  désir  in- 
satiable de  posséder  plus  et  toujours  plus, 
lorsque  l'on  possède  pour  soi  seul.  La 
Providence  maudit  ces  possessions  soli- 
laires.  Elles  irritent  sans  cesse  la  convoi- 
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Use  et  ne  la  satisfont  jamais.  On  ne.  jouit 
que  des  biens,  partagés. 

Père,  mère,  enfants,  frères,  sœurs, 
quoi  de  plus  saint,  de  plus  doux  que  ces 
noms  ?  et  pourquoi  y  en  a-t-il  d'autres 
sur  la  terre? 

Si  ces  liens  s'étoient  conservés  tels 
qu'ils  furent  originairement,  la  plupart 
des  maux  qui  affligent  la  race  humaine 
lui  seroient  f  estés^-ineonnus,  et  la  sympa^ 
thie  eût  allégé  les  maux  inévitables.  Les 
seules  larmes  doiit  F  amertume  soit  sans 
mélange  sont  celles  qui  ne  tombent  dans 
le  sein  de  personne,  et  que  personne 
n'essuie. 

D'où  viïînt  que  Inotré  destinée  est  si 
pesante,  et  notre  vie  si  pleine  de  misères? 
Ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes. 
Nous  avons  méconnu  les  lois  de  la  na- 
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ture  y  nous  nous  sommes  détournés  de 
ses  voies.  Celui  qui  se  sépare  des  siens 
pour  gravir  sans  aide  entre  des  rochers 
ne.doit  pas  se  plaindre  que  le  voyage  soit 
rude. 

«Regardez  les  oiseauic  du  ciel;  ils  ^ne  ^ 
sèment  ni  ne  moissonnent,  ni  ne  rassem- 
blent en  des  greniers,  et  le  Père  céleste 
les  nourrit.  N*êtes-vous  pas  d'un  plu& 
grand  prix  qu'eux  ?  »  . 

11  y  a  place  pour  tous  sur  la  terre,  et 
Dieu  l'a  rendue  assez  féconde  pour  four-^ 
nir  abondamment  aux  besoins  de  tous.^ 
Si  plu^iieurs  manquent  du  nécessaire,, 
c'est  donc  que  l'homme  a  troublé  Tordra 
établi  de  Dieu;  c'est  qu'il  a  rcnnpu  l'u- 
nité de  la  famille  primitive;  c'est  que  le& 
membres  de  cette  famille  sont  devenus 
premièrement  étrangers  les  uns  aux  au-) 
très,  puis  ennemis  les  uns  des  autres.^ 
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U  s'est  Ibrmé  des  multitudes  de  socié- 
tés particulières ,  dé  peuplades ,  de  tri- 
bus^ de  nations ,  qui ,  au  lieu  de  se  ten- 
dre la  main,  de  s'aider  mutuellement, 
n'ont  songé  qu'à  se  nuire. 

Les  passions  mauTaises,  et  l'égoïsme 
d'où  elles  naissent  toutes  y  ont  armé  le& 
frères  contre  les  frères.  Chacun  a  cher- 
ché son  bien  aux  dépens  d'autrui.  La  ra- 
pine a  banni  la  sécurité  du  monde,  la 
guerre  l'a  dévasté.  On  s'est  disputé  avec 
(breur  les  lambeaux  sanglants  de  l'héri- 
tage commun.  Or,  quand  la  force  desti- 
née au  travail  qui  produit  est  presque 
tout  entière  employée  à  détruire;  quand 
l'incendie,  le  pillage,  le  meurtre,  mar- 
quent sur  le  sol  le  passage  de  l'homme; 
que  la  conquête  intervertit  les  rapports, 
naturels  entre  chaque  population  et  l'é- 
tendue du  territoire  qu'elle  occupe  et 
peut  cultiver;  que  des  obstacles  sans. 
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nombre  interrompent  ou  entravent  les 
communications  d'un  pays  4  l'autre  et  le 
libre  échange  de  leurs  productions  :  com- 
ment des  désordres  aussi  profonds  n'en- 
traineroient-ils  pas  des  souffrances  éga* 
leipent  profondes? 

Les  nations  ainsi  divisées  entre  elles  ^ 
chaque  nation  s'est  encore  divisée  en 
elle-même.  Quelques-uns  sont  venus  qui 
ont  proféré  cette  parole  impie  :  Â  nous 
de  commander  et  de  gouverner;  les  aur^ 
ti!es  ne  doivent  qu'obéir. 

Us  ont  fait  les  lois  pour  leur  avantage  y 
et  les  ont  maintenues  par  la  force.  D'un 
côté  le  pouvoir,  les  richesses,  les  jouis- 
sances ;  de  l'autre  toutes  les  charges  de 
la  société. 

En  certains  temps  et  certains  pays, 
l'homme  est  devenu  propriété  de  l'hom- 
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me;  on  a  trafiqué  de  luî^  on  Ta  vendu, 
acheté  comme  uîie  bête  de  somme. 

En  d'autres  pays  et  d'autres  temps , 
sans  lui  ôtér  sa  liberté,  on  a  fait  en  sorte 
que  le  fruit  de  son  travail  revînt  presque 
en  entier  à  ceux  qui  le  tenoient  sous  leur 
dépendance.  Mieux  eût  vahi  pour  Ixii  un 
complet  esclavage.  Car  le  maître  au  moins 
nourrit,  loge,  vêtit  son  esclave,  le  soigne 
dans  ses  maladies,  à  cause  de  l'intérêt 
qu'il  a  de  le  conserver.  Ilfais  celui  qui 
n'appartient  à  personne,  on  s'en  sert  pen- 
dant qu'il  y  a  quelque  profit  à  en  tirer, 
puis  on  le  laisse  là.  A  quoi  est -il  bon 
lorsque  l'âge  et  le  labeur  ont  usé  ses  for^ 
ces?  à  mourir  de  faim  et  de.  froid  au  coin 
de  la  rue.  Encore  son  aiq)ect  dioqueroit- 
il  ceux  qui  ont  toutes  les  joies  de  la  vie. 
Peut-être  leur  diroit-il  quand  ils  passent  : 
Un  morceau  de  pain  pour  l'amour  de 
Dieu  !  Cela  seroit  importun  à  entendre.. 
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On  le  ramasse  done  et  on  le  jette  dans 
un  de  ces  lieux  immondes,  de  ces  dépôts 
de  mendicité,  comme  on  les  appelle ,  qui 
sont  comme  l'entrée  de  la  \oirie. 

Partout  Tamour  excessif  de  soi  a 
étouffé  l'amour  des.  autres.  Des  frères 
ont  dit  à  leurs  frères  :  Nous  ne  sommes 
pas  de  même  race  que  vous.  Notre  sang 
est  plus,  pur,  nous  ne  voulons  pas  le  mê- 
ler avec  le  vôtre.  Vous  et  vos  enfants, 
vous  êtes  à  jamais  destinés  à  nous  servir. 

» 
Ailleurs,  on  a  établi  des  distinctions 

fondées  non  sur  la  naissance,  mais  sur 

l'argent. 

Que  possédez-vous?  —  Tant.  —  As- 
seyez-vous au  banquet  social  :  la  table 
est  dressée  pour  vous.  Toi  qui  n'as  rieq , 
retire-toi.  Est-ce  qu'il  y  a  une  patrie 
pour  le  pauvre  ? 
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Ainsi  îa  fortune  a  marqué  lès  rangs, 
-déterminé  les  classes,. On  a  eu  des  droits 
de  toute  sorte,  parce  qu'on  était  riche; 
le  privilège  exclusif  de  prendre  part  à 
l'administration  des  affaires  de  tous, 
c'est-à-dire  de  faire  ses  propres  affaires 
aux  dépens  de  tous,  ou  de  presque  tous. 

/  • 

I 

Les  prolétaires,  ainsi  qu'on  les  nomme 
avec  un  jsqperbe  dédain,  aflTranchis  indi- 
viduellement, ont  été  en  masse  la  pro- 
priété de  ceux  qui  règlent  les  relations 
entre  les  membres  de  la  société,  le  mou- 
'  vement  de  Findùstrie,  les  conditions  du 
travail,  son  prix  et  la  répartition  de  ses 
fruits.  Ce  qu'il  leur  a  plu  d'ordonner,  on 
l'a  nommé  loi,  et  les  lois  n'ont  été  pour 
la  plupart  que  des  mesures  d'intérêt 
privé,  deà  moyens  d'augmenter  et  de 
perpétuer  la  domination  et  les  abus  de  la 
domination  du  petit  nombre  sur  le  plus 
grand. 
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•Td  est  devenu  le  monde  lorsque  le  lien 
de  la  fraternité  a  été  brisé.  Le  repos,  l'o- 
pulence, tous  les  avantages  pour  les  uns; 
pour  les  autres  la  fatigue,  la  misère,  et 
une  fosse  au  bout^ 

Ceux-là  forment,  sous  différentanoms, 
les  classes  supérieures,  les  classes  éle- 
vées 'y  de  ceux-ci  se  compose  le  peuple. 


II 


Vous  êtes  peuple  :  sachez  d'a)K>rd  ce 
que  c'est  que  le  peuple. 

Il  y  a  des  hommes  qui  sous  le  poids  du 
jour,  sans  cesse  exposés  au  soleil ,  à  la 
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pluie ,  au  vent ,  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  labourent  la  terre ,  déposent 
<lans  son  sein,  avec  la  semence  qui  fruc- 
tifiera, une  portipn  de  leur  force  et  de 
leur  vie,  et  en  obtiennent  ainsi,  à  la  sueur 
^e  leur  front  y  la  nourriture  nécessaire  à 
tous. 

Ces  hommes-là  sont  des  lM>mmes  du 
peuple. 

D'autres  exploitent  les  forêts,  les  car- 
rières, les  mines,  descendent  à  d'immenses 
profondeurs,  dans  les  entrailles  du  sol, 
afin  d'en  extraire  le  sel,  la  bouille,  le  mi- 
nerai, tous  les  matériaux  indispensables 
âux  métiers^  aux  arts.  Ceux-ci,  comme 
les  premiers,  vieillissent  dans  un  dur  la- 
beur, pour  procurer  à  tous  les  choses  dont 
tous  ont  besoin. 

Ce  sont  encore  des  hommes  du  peuple. 


DU  PEUPLE.  23 

D'autres  fondent  les  métaux,  les  façon* 
nent,  leur  donnent  les  formes  qui  les 
rendent  propres  à  mille  usages  variés; 
d'autrestravaillent  lebois;  d'autres  tissent 
la  laine,  le  lin,  la  soie,  fabriquent  les 
étoffes  diverses;  d'autres  pourvoient  de 
la  même  manière  aux  différentes  néces- 
sités qui  dérivent  ou  de  la  nature  direc- 
tement, ou  de  Tétat  social. 

Ce  sont  encore  des  hommes  du  peu- 
ple. 

Plusieurs,  au  milieu  de  périls  conti- 
tîuels,  parcourent  les  mers,  pour  trans- 
porter d'une  contrée  à  l'autre  ce  qui  est 
propre  à  chacuned' elles,  ou  luttent  contre 
lés  flots  el^  les  tempêtes  sous  le^  feux  des 
tropiques  comme  au  milieu  des  glaces 
polaires,  soit  pour  augmenter  par  la  pê- 
che la  masse  commune  des  subsistances, 
soit  pour  arracher  à  l'océan  une  multi- 
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tudé  de  productions  utiles  à  la  vie  hu- 
maine, s 

* 

Ce  sont  encore  des  hommes  du  peuple. 

Et  qui  prend  les  arçies  pour  la  patrie, 
qui  la  défend ,  qui  '  donne  pour  elle  ses 
plus  belles  années ,  et  ses  veilles  et  •  sofi 
sang?  qui  se  dévoue  et  meurl  pour  la  sé- 
curité des  autres,  pour  leur  assurer  les 
tranquilles  jouissances  du  foyer  domes- 
*  tique,  si  ce  n'est  les  enfants  du  peuple  ? 

Quelques-uns  d'eux  aussi,  à  travers 
mille  obstacles,  poussés,  soutenus  par  leur 
gépie,  développent  et  perfectionnent  les 
arts,  les  lettres,  les  sciences,  qui  adoucis- 
sent les  mœurs^  civilisent  les  nations,  les 
environnent  de  cette  splendeur  éclatante 
qu'on  appelle  là  gloire,  forment  enfin 
une  des  sources,  et  la  plus  féconde,  de  la 
prospérité  publique . 


n 
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Ainsi ,  en  chaque  pays,^  tous  ceux  qui 
fatiguent  et  qui  peinent  pour  produire  et 
répandre  les  productions,  tous  ceux  dont 
Faction  tourne  au  profit  de  la  commu- 
nauté entière,  les  classes  les  plus  utiles 
à  son  bî^i-étre,  les  phis  indispensables  à 
sa  conservation ,  ^(Â\k  le  peuple.  Otez  un 
petit  nombre  de  privilégiés  ensevelis  dans 
la  pure  jouissance,  le  peuple  c'est  le  genre 
humain. 


Sans  le  peuple  nulle  prospérité,  nul 
développement ,  nulle  vie  ;  car  point  de 
vie  sans  travail ,  et  le  travail  est  partout  la 
destinée  du  peuple. 

Qu'il  disparût  soudain,  quedeviendroit 
la  société?  Elle  disparoîtroit  avec  luil  11 
ne  resteroît  que  quelques  rares  individus 
disf^ersés  sur  le  sol ,  qu'alors  il  leur  fau- 
droit  bien  cultiver  de  leurs  mains.  Pour 
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vivre,  ils  seroient  immédiatement  obligés 
de  se  faire  peuple. 

Or>  dans  cette  société  presque  unique- 
ment composée  du  peuple ,  et  qui  ne  sub- 
siste que  par  le  peuple,  quelle  est  la  con- 
dition du  peuple?  que  fait-elle  pour  lui? 

Elle  le  condamne  à  lutter  sans  cesse  con- 
tre des  multitudes  d'obstacles  de  tout 
genre  qu'elle  oppose  à  l'amélioration  de 
son  sort,  au  soulagement  dé  ses  maux; 
elle  lui  laisse  à  peine  une  petite  portion 
du  fruit  de  ses  travaux;  elle  le  traite 
comme  le  laboureur  traite  son  cheval  et 
son  bœuf,  et  souvent  moins  bien  ;  elle  lui 
crée,  sous  des  noms  divers,  une  servitude 
sans  terme  et  une  misère  sans  espé- 
rance. 


III 


Si  Ton  comptoit  toutes  les  souffrances 
que,  depuis  des  siècles  et  des  siècles ,  le 
peuple  a  endurées  sur  la  surface  du  globe, 
non  par  une  suite  des  lois  de  la  nature. 
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mais  des  vices  de  la  société,  ie  nombre  en 
égaleroit  celui  des  brins  d'herbe  qui  cou- 
vrent la  terre  humectée  de  ses  pleurs. 

En  sera-t-il  donc  toujours  ainsi  ? 

Cette  multitude  est-elle  destinée  à  par- 
courir perpétuellement  le  cercle  des  mê- 
mes douleurs?  N'a-t*elle  rien  à  attendre 
de  l'avenir?  Sur  tous  les  points  de  la  route 
tracée  pour  elle  à  travers  le  temps ,  ne 
sortira-t-il  jamais  de  ses  entrailles  qu'un 
lamentable  cri  de  détresse?  Y a-t-il  en  elle 
ou  hors  d'elle  quelque  nécessité  fatale  qui 
doive  jusqu'à  la  fin  lui  interdire  un  état 
meilleur  ?  Le  Père  céleste  l'a-t-il  condam- 
née à  souffrir  également  toujours? 

Ne  le  pensez  pasj  ce  seroît  blasphémer 
en  vous-même. 

Les  voies  de  Dieu  sont  des  voies  d'à- 


bu  PEUPLE.  '        20 

mour.  Ce  qui  vient  de  lui,  ce  ne  sont  pas 
les  maux  qui  affligent  ses  pauvres  eréatu-, 
res,  mais  les  biens  qu'il  répand  autour 
d'elles  avec  profusion. 

Le  vent  doux  et  tiède  qui  les  ranime 
au  printemps  est  son  souffle,  et  la  rosée 
qui  les  rafraîchit  durant  les  feux  de  Tété 
est  sa  moite  haleine. 

Quelques-uns  disent  :  Vous  ête$  en 
naissant  destinés  au  supplice;  ici -bas,, 
votre  vie  n'est  que  cela  et  ne  doit  être  que 
cela.  Mais  le  supplice,  ce  sont  eux  qui  le 
font,  et  parce  qu'ils  ont  fondé  leur  bien 
à  eux  sur  le  maldes  autres,  ils  voudroient 
persuader  à  ceux-ci  que  leur  misère  est 
irrémédiable,  '  et  qu'essayer  seulement 
d'en  sortir  seroit  une  tentative  aussi  cri- 
minelle qu'insensée. 

N'écoute?  pas  cette  parole  menteuse. 
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La  félicité  parfaite^  à  laqueUe  tout  être 
humain  aspire,  n'est  pas,  il  est  vrai,  de 
ce  monde.  Vous  y  passez  pour  atteindre 
un  but,  pour  remplir  des  devoirs,  pour 
accomplir  une  oeuvre;  le  repos  est  au-de- 
là, et  c'est  maintenant  Te  temps  du  travail. 
Ce  travail  néanmoins,  selon  le  dessein  de 
celui  qui  l'impose,  n'est  point  un  châti^ 
ment  continuel  à  subir;  mais,  autant  que 
le  permet  l'effort  qu'il  nécessite,  un  bien 
réel  quoique  mélangé,  un  commencement 
de  la  joie  qui,  dans  sa  plénitude^  en  est 
le  terme. 

Nous  ressemblons  au  laboureur;  il 
sème  à  Tentrée  de  l'hiver  et  ne  recueille 
qu'en  automne.  Toutefois  sa  fatigue  est- 
elle  sans  douceur,  et  le  contentement  ne 
germe-t-il  pas  avec  l'espérance  dans  ses 
sillons? 

La  misère,  qu'on  vous  dit  être  îrrémé- 
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diable^  vous  avez  au  contraire  à  y  remé- 
dier. Et  puisque  l'obstacle  n'est  pas  dans 
la  nature,  mais  dans  les  hommes ,  vous  ; 
le  pourrez  sitôt  que  vous  le  voudrez  ;  car  > 
ceux  dont  l'intérêt,  td  qu'ille  compren- 
nent faussement,  seroit  de  vous  en  em- 
pêcher, que  sont-ils  près  de  vous?  quelle 
est  leur  force?  Vous  êtes  cent  contre  cha- 
cun d'eux. 

Si  jusqu'ici  vous  n'avez  recueilli  que 
si  peu  de  fruit  de  vos  efforts ,  comment 
s'en  étonner  ?  Vous  aviez  en  main  ce  qui 
renverse,  vous  n'aviez  pas  dans  le  cœur 
ce  qui  fonde.  La  justice  vous  a  manqué 
quelquefois,  la  charité  toujours. 

Vous  aviez  à  défendre  votre  droit  :  vous 
avez ,  ou  l'on  a  souvent  attaqué  en  votre 
nom  le  droit  d'autrui.Vous  aviez  à  établir 
la  fraternité  sur  la  terre,  le  règne  de 
Dieu  et  le  règne  de  l'amour  :  au  lieu  de 


r 
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cela,  chacun  n'a  pensé  qu'à  soi ,  chacun 
n'a  eu  en  vue  que  son  intérêt  propre.  La 
haine  et  l'envie  vous  ont  animés.  Sondez 
votre  âme,  et  presque  tous  vous  y  trouve- 
rez  cette  pensée  secrète  :  «'  Je  travaille  et 
i  je  souffre,  celui-là  est  oisif  et  regorge  de 
jouissances.  Pourquoi  lui  plutôt  que 
moi  ?  )>  Et  le  désir  que  vous  nourrissez 
seroit  d'être  à  sa  place,  pour  vivre  comme 
lui  et  agir  comme  lui. 

Or,  ce  ne  seroit  pas  là  détruire  le  mal, 
mais  le  perpétuer.  Le  mal  est  dans  l'in- 
justice, et  non  en  ce  que  ce  soit  celui-ci 
plutôt  que  celui-là  qui  profite  de  l'injus- 
tice. 

Voulez- vous  réussir?  faites  ce  qui  est 
bon  par  de  bons  moyens.  Ne  confondez 
pas  la  force  que  dirigent  la  justice  et  la 
charité  avec  la  violence  brutale  et  féroce. 
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Voulez- VOUS  réussir  ?  pensez  à  vos  frè- 
res autant  qu^à  vous.  Que  leur  cause  soit 
votre  cause,  leur  bien  votre  bien ,  leur 
mal  votre  mal.  Ne  vous  voyez  vous-mêmes 
et  ne  vous  sentez  qu'en  eux.  Que  votre 
insouciance  se  transforme  en  sympathie 
profonde,  et  votre  égoîsme  en  dévouement . 
Alors  vous  ne  serez  plus  des  individus 
dispersés  dont  quelques-uns  mieux  unis 
font  tout  ce  qu'ils  veulent.  Vous  serez 
un ,  et  quand  vous  serez  un ,  vous  serez 
tout;  et  qui  désormais  s'interposera  entre 
vous  et  le  but  que  vous  voulez  atteindre? 
Isolés  à  présent  parce  que  chacun  ne  s'oc- 
cupe que  de  soi ,  de  ses  fins  personnel- 
les, on  vous  oppose  les  uns  aux  autres,  on 
vous  maîtrise  les  uns  par  les  autres  : 
quand  vous  n'aurez  qu'un  intérêt,  une 
volonté,  une  action  commune^  où  est  la 
force  qui  vous  vaincra  ? 

Mais  comprenez  bien  quelle  lâche  est 
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la  vôtre,  sans  quoi  vaus  échoueriez  tou- 
jours. 

Ce  n^est  point  de  vous  Êiire  individuel- 
lement un  sort  meilleur;  car  la  masse 
resteroit  également  souffrante,  et  rien  ne 
seroit  changé  dans  le  monde.  Le  bien  et 
le  mal  y  subsisteroient  en  même  pro- 
portion ;  ils  y  seroient  seulement ,  quant 
aux  personnes,  distribués  différemment. 
L'un  monteroit,  l'autre  descendroit,  et 
ce  seroit  tout. 

Ce  n'est  point  de  substituer  une  domi- 
nation à  une  autre  domination.  Qu'im- 
porte qui  domine?  Toute  domination 
implique  des  classes  distinctes,  par  consé- 
quent des  privilèges,  par  conséquent  un 
assemblage  d'intérêts  qui  se  combattent , 
et,  en  vertu  des  lois  faites  par  les  classes 
élevées  pour  s'assurer  les  avantages  de 
leur  position  supérieure,  le  sacrifice  de 
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fous  OU  de  presque  tous  à  quelques-uns. 
Le  peuple  est  comme  Fengraîs  de  la  terre 
où  elles  prennent  racine. 

Votre  tâche ,  la  Yoici  ;  elle  est  grande. 
Vous  avez  à  former  la  famille  universelle, 
à  construire  la  Cité  de  Dieu ,  à  réaliser 
progressivement ,  par  un  travail  ininter- 
rompu, son  oeuvre  dans  l'humanité. 

Lorsque,  vous  aimant  les  uns  les  autres 
comme  des  frères,  vous  vous  traiterez 
mutuellement  en  frères;  que  chacun, 
cherchant  son  bien  dans  le  bien  de  tous^ 
unira  sa  vie  à  k  vie  de  tous,  ses  intérêts 
à  l'intérêt  de  tous ,  prêt  sans  cesse  à  se 
dévouer  pour  tous  les  membres  de  la 
commune  famille,  également  prêts  eux- 
mêmes  à  se  (lévouer  pour  lui,  la  plupart 
des  maux  sous  le  poids  desquels  gémit  la 
race  humaine  disparoltront ,  comme  les 
vapeurs  qui  chargent  l'horizon  se  dissi- 
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pent  au  lever  du  sol^l;  et  ce  q^e  Dieu 
veut  s'accomplira ,  car  sa  volonté  est  que 
l'amour  unissant  peu  à  peu,  d'une  ma- 
nière toujours  plus  intime ,  les  éléments 
épars  de  l'humanité,  et  les  organisant  en 
un  seul  corps ,  elle  soit  une  comme  lui- 
même  est  un. 


IV 


(       Vous  connoissez  maintenant  le  but  où 

\  vous  tiev6z  t«ndfe.  La  nature  vohs^  dirige 

vers  ttii,  vous  presse  incessamment  de 

rûttdndre,  en  vous  inspirant  le  désir  in- 
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\incible  d'être  délivrés  des  maux  qui  de 
toutes  parts  vous  assiègent,  le  désir  d'un 
état  meilleur,  et  qui  ne  peut  être  meil- 
leur pour  vous  qu'il  ne  le  soit  aussi  pour 
vos  frères.  Ainsi,  en  travaillant  pour  eux, 
vous  travaillerez  pour  vous;  et  vous  ne 
pouvez  travailler  avec  fruit  pour,  vous , 
qu'en  travaillant  pour  eux  avec  un  amour 
que  rien  ne  lasse. 

Ce  n'est  pas  tout,  cependant,  de  con- 
noître  le  but  que  vous  a  marqué  le  Créa- 
teur; il  est  nécessaire  de  savoir  encore 
par  quels  moyens  vous  y  parviendrez, 
sans  quoi  vos  efforts  seroicnt  stériles. 
Pauvres  voyageurs  fatigués,  vous  aspi- 
rez au  gtte  du  soir  ;  apprenez  -  en  la 
route. 

Je  vous  dirai  toute  la  vérité,  parce  que 
c'est  elle  qui  sauve.  Il  y  en  a  qui  ^croient 
bon  de  la  voiler  :  ce  sont  ou  des  impos- 
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teurs ,  ou  des  timides  que  Dieu  effraie  ; 
car  la  vérité  c'est  Dieu  méme^  et  la  voifef 
c'est  voiler  Dieu. 

La  sagesse  qui  préside  à  la  vie  hu- 
maine et  l'empêche  d'errer  au  hasard, 
consiste  dans  la  connoissance  et  dans  la 
pratique  des  vraies  lois  de  l'humanité;  et 
Tensemble  de  ces  lois  dont  se  compose 
Tordre  moral ,  est  ce  qu'on  appelle  droit 
et  devoir. 

Plusieurs  ne  vous  parlent  que  de  vos 
devoirs  ;  d^autres  ne  vous  parlent  que  de 
vos  droits.  C'est  séparer  dangereusement 
ce  qui  de  fait  est  inséparable.  Il  faut  que 
vous  connoissiez  et  vos  devoirs  et  vos 
droits,  pour  défendre  ceux-ci ,  pour  ac- 
complir ceux-là.  Jamais  vous  ne  sortirez 
autrement  de  votre  misère. 

Le  droit  et  le  devoir  sont  comme  deux 
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palmiers  qui  ne  portent  point  de  fruit 
s'ils  ne  croissent  à  côté  Tun  de  Fautre. 

Votre  droit  c'est  vous,  votre  vie,  votre 
liberté. 

Ei^-ce  que  chacun  n'a  pas  le  droit  de 
vivre,  le  droit  de  conserver  ce  qu'il  tient 
de  Dieu? 

Est-ce  que  chacun  n'a  pas  le  droit 
d'exercer  sans  obstacle  et  de  développer 
ses  facultés  tant  spirituelles  que  corpo- 
rdles,  afin  de  pourvoir  à  ses  besoins, 
d'améliorer  sa  condition,  de. s'éloigner 
toujours  plus  de  la  brute,  et  de  s'appro- 
cher toujours  plus  de  Dieu  ? 

Est-ce  qu'on  peut  justement  retenir 
un  pauvre  être  humain  dans  son  igno- 
rance et  dans  sa  misère,  dans  son  dénue- 
ment et  son  abaissement ,  lorsque  ses  ef- 
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forts  pour  en  sortir  ne  nuisent  à  per- 
sonne,  ou  ne  nuisent  qu*i  ceux  qui  fon- 
dent leur  bien-être  sur  Finiquité  en  le 
fondant  sur  le  mal  des  autres  ? 

La  colère  de  ces  hommes  mauvais , 
lorsque  le  faible  secoue  les  chaînes  qui 
l'étreignent ,  n'est-ce  pas  la  colère  de  la 
bête  fêroce  contre  sa  victime  qui  se  dé- 
bat? Et  leurs  plaintes,  ne  sont-ce  pas 
les  plaintes  du  vautour  à  qui  sa  proie 
échappe? 

Or,  ce  qui  est  vrai  de  chacun  est  vrai 
de  tous.  Tous  doivent  vivre ,  tous  doivent 
jouir  d'une  légitime  liberté  d'action,  pour 
accomplir  leur  fin  en  se  développant  et 
se  perfectionnant  sans  cesse*  On  doit 
donc  mutuellement  respecter  le  droit  les 
uns  de»  autres ,  et  c'est  là  le  commence* 
ment  du  devoir,  la  justice. 
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Mais  la  justice  ne  suffiroit  pas  aux  ber 
soins  de  rhumanité.  Chacun,  sous  son 
empire,  jouiroit  à  la  vérité  pleinement  de 
son  droit ,  mai$  resteroit  isolé  dans  le 
.monde,  privé  des  secours  et  de  l'aide 
perpétuellement  nécessaires  à  tous.  Un 
homme  manquer oit^il  d6  pain,  on  di- 
roit  :  €  Qu'il  en  cherche;  est-ce  que  je 
Yeïk  empêche  ?  Je  ne  lui  ai  point  enlevé 
ce  qui  étoît  à  lui.  Chacun  chez  soi  et  cha- 
cun pour  soi.  »  On  répéteroit  le  mot  de 
Caïn  :  «  Suis-je  chargé  de  mon  frère?  » 
La  veuve,  l'orphelin,  le  malade,  lefoible, 
seroient  abandonnés.  Nul  appui  récipro- 
que, nul-bon  office  désintéressé.  Partout 
l'égoïsme  et  l'indifférence.  Plus  de  liens 
véritables,  plus  de  souffrances  ni  de  joies 
partagées,. plus  de  respiration  commune. 
La  vie,  retirée  au  fond  de  chaque  cœur, 
s'y  consumeroit  solitaire,  comme  une 
lampe  dans  un  tombeau,  n'éclairant  que 
les  débris  de  l'homme;  car  un  homme 
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sans  entrailles  y  dénué  de  compassion,  de. 
sympathies,  d'amour,  qu'est -ce  autre 
chose  qu'un  cadavre  qtii  se  meut  ? 

Et  puisque  nous  avons  besoin  les  uns 
des  autres,  de  nous  appuyer  les  uns  sur 
les  autres,  comme  les  frêles  tiges  des  her- 
bes des  champs  que  le  moindre  souffle 
agite  et  courbe;  puisque  le  genre  hu- 
main périroit  sans  une  mutuelle  com- 
munication des  biens  que  chacun  pos- 
sède individuellement  en  vertu  de  la 
loi  de  justice,  une  autre  loi  est  néces- 
saire à  sa  conservation,  et  cette  loi  est  la 
charité,  et  la  charité,  quiforme  un  seul 
corps  vivant  des  membres  éparsde  l'hu- 
manité ,  est  la  consommation  du  devoir, 
doixt  la  justice  est  le  premier  fonde- 
ment. 

Que  seroit  un  homme  privé  de  toute 
liberté  sur  la  terre,  qui  ne  pourroit  ni 


44  LE  LIVRE 

aller,  ni  venir,  ni  agir,  qu'aulant  qu'un 
autre  le  lui  cfommanderoit  ou  le  lui  per- 
nieUroit?  Que  seroit- ce»  qu'un  peuple 
entier  réduit  à  cette  condition  î  Les  bê- 
tes sauvages  vivent  plus  heureuses  et 
moins  dégradées  an  sein  des  forêts. 

Mais  aussi  que  si^roit  un  homme  con^ 
centré  uniquement  en  lui-même  par  l'é- 
goîsme,  ne  nuisant  à  personne  directe- 
ment et  ne  servant  non  plus  personne,  ne 
songeant  qu'à  soi,  ne  vivant  que  pour  soit 
Que  seroit  un  peuple  composé  d'individus 
sans  liens,  où  nul  ne  cémpatiroit  aux 
maux  d'autrui,  ne  se  tiendroit  obligé 
d'aider  ses  frères  et  de  les  secourir; 
où  tout  échange  de  services,  tout  acte 
de  miséricorde  et  de  pitié  ne  seroit  qu'un 
calcul  d'intérêt  ;  où  la  plainte  de  celui 
qui  souffre ,  les  gémissements  de  la  dou- 
leur, le  san^ot  de  la  détresse,  le  cri  de  la 
faim,  s'exhaleroient  dans  les  airs  comme 
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un  vain  bruil  ;  où  rien  ne  se  rq>androit 
de  chacun  en  tous  et  de  tous  en  chacun , 
par  une  secrète  impulsion  de  Tamour^ 
qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  posséder^ 
parce  qu'il  ne  jouît  que  de  ce  qu'il 
donne? 

Ce  peuple ,  semblable  aux  légers  dé^ 
bris  abandonnés  sur  Faire  après  que  le 
grain  a  été  recueilli,  pourriroit  bien  vitQ 
dans  la  boue,  s'il  n'étoit  emporté  par 
l'une  de  ces  tempêtes  à  qui  Dieu  or- 
donne  de  passer  sur  ce  monde  pour  le 
purifier. 

C'est  le  droit  qui  affranchit,  mai& 
c'est  le  devoir  qui  unit,  et  l'union  c'est 
la  vie,  et  la  parfaite  union  est  la  vie  par- 
faite. 

La  nature  eatière  nous  avertit  de  l'in- 
dispensable besoin  que  tous  ont  les  uns 
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des  autres.  Le  précepte  divin  du  secours 
mutuel,  et  du  dévouement  et  de  rameur, 
nous  est  à  chaque  instant  rappelé  par  ce 
que  nos  yeux  voient  autour  de  nous. 
Lorsque  le  temps  est  venu  pour  elles  d'al* 
1er  chercher  en  d'autres  climats  la  pâture 
que  le  Père  céleste  leur  y  a  préparée ,  les 
hirondelles  s'assemblent;  puis,  sans  se 
séparer  jamais,  elles  voguent,  nauton- 
niers  aériens,  vers  les  rivages  où  elles  se 
reposeront  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dancé.  Seule,  que  deviendroit  chacune 
d'elles?  Pas  une  n'échapperoît  aux  périls 
de  la  route.  Réunies ,  elles  résistent  aux 
vents;  l'aile  débile  ou  fatiguée  s'appuie 
sur  une  aile  moins  frêle.  Pauvres  douces 
petites  créatures  que  le  dernier  printemps 
vit  éclore ,  les  plus  jeunes ,  abritées  par 
leurs  aînées,  atteignent  sous  leur  garde 
le  terme  du  voyage ,.  et  sur  la  terre  loin- 
taine où  la  Providence  les  a  conduites 
par-dessus  les  mers ,  rêvent  le  nid  natal 
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et  ces  premières  joies  ^  ces  joies  mysté- 
rieuses,  ineffables^  que  Dieu  a  mises., 
pour .  tous  les  êtres  ^  à  l'entrée  de  la 
vie. 


Je  vous  l'ai  dit  :  inotre  droit  c'est  vous, 
votre  vie,  votre  liberté.  Chaque  homme 
n'est-il  pas  indi^duellement  distinct  dé 
tout  autre?  N'a-t-il  paâ  son  existence 
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propre,  séparée  et  indépendante  y  ses  or- 
ganes corporels ,  sa  pensée ,  sa  volonté  ?■ 
Il  ne  seroit  pas,  s'il  n'étoit  soi  et  unique- 
ment soi.  * 

Or,  se  conserver,  se  développer" selon 
ses  lois  particulières ,  en  harmonie  avec 
les  lois  universelles;  posséder  pleinement 
ie  don  de  Dieu,  en  jouir  sans  trouble, 
vDilà  le  droit,,  hors  duquel  nul  ordre,  nul 
progrès,  nulle  existence  ;  et  le  droit,  dès- 
lors,  a  pour  chacun  sa  racine  dans  son 
être  même. 

Ainsi  le  droit,  en  ce  qu'il  a  de  primitif 
fit  de  radical,. est  inaliénable.  A-i-ôn  ja- 
mais  imaginé  gu'on  pût  aliéner  son  être, 
le  donner  à  autrui ,-  le  lui  rendre  propre? 
On  peut,  on  doit  quelquefois  mourir 
pour/son  frère  ;  mais  on  ne  peut  ni  trans- 
former son  frère  eh  soi ,  ni  se  transfors- 
mer  en  son  frère. 
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Le  droit  de  se  conserver,  ou  le  droit 
délivre,  implique  le  droit  à  tout  ee  qui 
est  indispensable  à  rentrelien  de  là  vie* 
L'auteur  de  l'univers  n'a  pas  faitThomme 
de  pire  condition  que  les  animaux.  Tous 

ne  sont-ils  pas  conviés  au  riche  banquet 

• 

de  la  nature  ?  Un  seul  d'entre  eux  en  est- 
il  exeki  ?  Dans  l'atpme  liquide  où  voyage, 
comme  la  baleine  dans  l'océan,  l'insecte 
imperceptible,  la  Providence  a  déposé 
raliment  nécessaire  à  sa  subsistance,  et 
lui  aussi  puise  à  la  mamelle  intarissable 
de  la  commune  mère  sa  gouttelette  du 
lait  qu'elle  distribue,  selon  la  mesure  de 
ses, besoins,  à  chaque  créature. 

Mais  l'homme ,  plus  élevé  qu'aucune 
d'elles,  a  deux  sortes  de  vie,  la  vie  du 
corps  et  la  vie  de  l'esprit.  //  ne  vit  pas 
seulement-  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
procède  de  la  bouche  de  Dieu,  c'est-à-dire 
de  la  vérité  qui  nourrit  son  intelligence. 
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Que  seroit-il  sans  la  connœssance  de 
la  loi  religieuse  et  morale  qui  l'unit  à 
Dieu  et  à  ses  semblables,  qui  le  sépare 
de  la  brute  par  le  sublime  privilège  dé  la 
vertu  ? 

Éélairé  de  là  lumière  qui  luit  éternelle- 
ment .au  sein  de  TËtre  infini ,  et  qui  est 
lui-même,  il  découvre  ce  qui  ne  passe  ni 
ne  change ,  le  vrai  immuable ,  les  idées , 
les  modèles  à  jamais  subsistf^nts  de  tout 
ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  peut  être. 

Et  si,  de  cette  hauteur  d'où  il  contem- 
ple ses  propres  destinées ,  qu'aucune  du- 
rée ne  limite,  où  l'espérance  déploie  dans 
l'immensité  ses  ailes  infatigables,  où  il 
sent  au  dedans  de  soi  une  force  secrète 
qui  le  ravit  au-dessus  du  temps ,  comme 
un  corps  léger  monte  du  fond  des  mers  ; 
si ,  de  cette  hauteur,  nous  redescendons 
dans  l'étroite  vallée  où  s'accomplit  la  pre- 
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mière  phase  de  son  existence,  que  seroit-* 
il  encore  sans  la  science  qui,  l'instruisant 
des  lois  de  la. nature,  la  soumet  à  son 
empire,  en  ramène  à  soû  usage  toutes  les 
productions,  Tarme  de  ses  puissances  les 
plus  énergiques  pour  la  dompter  elle- 
même  et  la  contraindre  d'obéir  à  ses  vo- 
lontés ,  dilate  enfin  dé  plus  en  plus  la 
sphère  de  son  action ,  en  dilatant  indéfi- 
niment celle  de  son  intelligence  ? 

11  dit  à  la  terre  :  Fais  germer  cette 
plante  en  ton  sein  ;  et  la  plante  y  germe 
pour  que  son  fruit  le  nourrisse. 

Il  dit  aux  yents  :  Transportez-moi  aux 
extrémités  du  monde;  et  les  vents  dociles 
le  déposent  au  rivage  désiré. 

11  dit  à  la  vapeur  :  Fais  l'œuvre  de  mes 
bras,  prête-moi  ta  force  si  prodigieuse- 
ment supérieure  à  la  mienne;  et,  pen- 
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dant  qu'il  se  répose,  celte  force,  aveugle 
opère ,  avec  une  régularité  merveilleuse , 
ce  que  sa  pensée  a  conçu.  • 

La  connoissânce ,  donc ,  de  la  loi  reli- 
gieuse et  morale,  et  celle  des  lois  de  l'u- 
nivers, telle  est  la  vie  de  l'esprit,  et  tous 
ont -droit  à  cette  connaissance,  parce 
que  tous  ont  le  droit  de  vivre,  le  droit  de 
se  conserver  et  de  se  développer. 

Or,  se  développer,  c'est  croître  sans 
obstacle ,  c'est  appliquer  librement  son 
activité  à  tout  ce  vers  quoi  la  porte  l'imr 
pulsion  interne,  dans  les  limites  fixées 
par  l'ordre  universel  ;  et  le  droit ,  dès- 
lors  essentiellement  inséparable  de  la  li- 
berté, se  confond  avec  elle  dans  son 
exercice.  . 

Nul  boHune  n'appartient  à  un  autre 
homme.  Ne  sont-ils  pas  égaux  par  na- 
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ture?  Sur  quel  fondement  donc  l'un 
d'eux  prétendroit-il  s'asservir  les  autres? 
Chacun,  maître  de  soi,,  peut  à  son  gré 
disposer  de  soi  :  autrement,  au  lieu  d'ê- 
tre  ce  que  Dieu  l'a  fait  y  un  être  raison- 
nable, doué  de  .volonté,  pouvant  agir  ou 
n'agir  pas,  selon  sa  propre  détermina-, 
tion^  il  devient  un  pur.  automate.  Or,  je 
vous  le  demande,  est-ce  là  l'homme? 
Concevez-vous  un  être  humain  privé  de 
raison ,  ou  une  raison  sans  volonté ,  ou 
une  volonté  sans  action ,  ou  un  acte  qui 
soit  réellement  de  celui  qui  l'opère  s'il 
ne  dépend  pas  de  lui  uniquement  ? 

Ainsi,  la  liberté  c'est  le  droit,  et  le 
droit  c'est  la  liberté. 

Avec  elle  disparoi t  tout  ordre  moral. 
Celui  qui  ne  pense ,  ne  croit ,  ne  fait  (}ue 
ce  qu'on  lui  commande,  de  quel  mérite 
est-il  capable,  et  de  quoi  répond-il?  11 
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n'existe  pour  lui  ni  vrai  ni  faux ,  ni  bien 
ni  maK 

Le  bien  et  le  mal  implique  un  choix , 
implique  la  liberté,  et  la  liberté,  soumise 
aux  conditions  générales,  de  Tordre ,  qui 
sont  celles  de  Texistence  même ,  a  sa  li- 
mite et  sa  règle ,  non  dans  des  prescrip- 
tions humaines ,  mais  dans  les  lois  di- 
vines  :  pour  le  corps  dans  les  lois  physi- 
ques, pour  Fesprit  dans  les  lois  de  la  jus* 
tice  et  de  la  raison. 

Votis  n'mez  de  médire  que  Dieu  ,  et  sa 
volonté  est  que  vous  soyez  libres,  afin 
d'être  semblables  à  lui,  et  de  mériter  par 
vos  efforts,  qu'il  aidera  d'en  haut,  d'être 
un  jour  pleinement  unis  à  lui. 

Louanges,  amour  à  celui  qui  a  créé 
l'homme,  et  l'a  fait  si  grand  que  les  mon- 
des innombrables  semés  dans  l'espace  ne 
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sont  qu'autant  de  flambeaux  allumés  sur 
sa  route ,  dont  le  terme ,  seul  lieu  de  son 
repos ,  est  la  source  même  de  toute  yie , 
de  tout  bien  et  de  toute  perfection. 


i) 


VI 


Tel  est  le  droit  selon  son  essence;  il 
est  le  principe  conservateur  de  l'être  in- 
dividuel, sa  loi  propre.  On  peut  le  violer, 
mais  il  réclame  éternellement  contre  sa 
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violation  ;  et,  dans  l'ensemble  des  choses, 
il  est  indestructible,  parce  que  tout  péri- 
roit  s'il  étoit  détruit  ;  la  création  entière 
rentreroit  dans  le  néant. 

Mais  l'homme  ne  vit  pas  seul;  Dieu  ne 
l'a  point  destiné  à  cette  existence  soli- 
taire ;  il  ne  se  conserve  et  ne  se  déve- 
loppe selon  sa  nature  que  dans  la  société, 
par  l'union  avec  ses  semblables;  et  l'u- 
nion des  individus  forme  les  peuples,  et 
l'union  des  peuples  forme  le  genre  hu- 
main ,  ou  la  famille  universelle,  que  nous 
devons  travailler  sans  cesse  à  constituer, 
pour  que  la  somme  des  maux  dont  Fé- 
goïsme  est  la  source  impure  diminue 
aussi  sans  cesse,  et  que  celle  des  biens 
répandus  par  la  Providence  le  long  de 
notre  route  ici-bas  augmente  en  même 
proportion  • 

Voyez  sur  les  bords  de  la  mer  un  ar- 
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bre  isolé.  Sans  force  contre  les  vents  qui 
courbent  sa  tige ,  abaissent  et  brisent  ses 
branches  à  mesure  qu'elles  croissent ,  il 
se  dessèche  et  meurt  bientôt.  Ainsi  en 
est-il  de  l'homme  sur  la  terre.  Il  ne  suf- 
fit pas  que  l'eau  des  nuées  humecte  ses 
racines  9  il  faut  encore  qu'il  trouve  un 
abri ,  et  que  ses  rameaux  ^  en  s'élevant , 
s'appuient  sur  d'autres  rameaux. 

Quelle  que  soit  l'origine  d'une  associa- 
tion humaine ,  chacun  de  ses  membres  y 
apporte  avec  soi  son  droit  tel  que  nous 
l'avons  expliqué ,  et  l'y  conserve  immua- 
blement; car  le  droit,  je  le  répète,  ne 
peut  ni  se  perdre  ni  s'aliéner;  et  l'en- 
semble de  ces  droits  égaux,  et  tes  mêmes 
pour  tous ,  f(Mrme  le  droit  du  peuple ,  le 
droit  social  ;  car  le  peuple ,  c'est  la  so- 
ciété, qui  ne  subsiste  que  par  lui,  et 
n'existeroit  pas  un  seul  instant  sans  lui. 
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Le  peuple  a  donc ,  comme  Tindividu , 
le  àcoit  de  \ivre,  le  droit  de  se  conserver 
et  de  se  développer  librement.  Toute  at- 
teinte portée  à  ce  droite  est  une  violation 
des  lois  du  Créateur  ;  et  plus  cette  viola- 
tion est  profonde  y  plus  les  maux  qu'elle 
engendre  sont  profonds  aussi. 

ff     Et  maintenant ,  ô  peuple ,  dis-moi  ce 
'  qu'est  devenu  ton  droit  en  ce  monde; 
dis-moi  ce  que  fut  jadis»  ce  qu'est  encore 
^  ta  pauvre  vie  si  chargée  de  labeur. 

Esclave  autrefois,  puis  serf  durant  de 
longs  âges,  toujours  opprimé,  exploité 
toujours ,  semblable  au  pré  qu'on  fauche 
au  printemps,  et  qu'on  livre  encore  à 
une  dent  avide  en  automne ,  qudL  fruit 
as-tu  r^iré  de  ce  qu'on  a,  par  moquerie, 
appelé  ton  affranchissement  ? 

Pourquoi  te  traînes -tu  avec  tant  4o 
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douleur  sur  cette  terre ,  donnée  en  héri^ 
tage  à  tous  les  hommes  indistinctement , 
et  que  tous  ils  devroient  parcourir  en 
dominateurs? 

Pourquoi,  au  milieu  des  productions 
qu'elle  offre  de  soi-même  et  que  multi- 
plie ton  travaily  gémis-tu  si  souvent  dans 
l'angoisse  de  la  faim  ? 

Pourquoi  n'as-tu  d'abri  ni  contre  les 
vents  glacés  de  Thivér,  ni  contre  les  feux 
^u  soleil  dans  la  saison  brûhmte? 

Pourqtt^  manques-tu  et  de  vêtements 
pour  recouvrir  tes  membres  exténués,  et 
d'un  linceul  pour  les  envelopper  lors- 
qu'on les  jette  dans  la  fosse  commune , 
otr  rte  se  reposent  pour  b  preimëre 
fois? 

Lorsque  la  pluie  descend  des  nuées, 
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elle  rafraîchit  et  désaltère  la  plus  humble 
plante  cachée  en  un  coin  de  la  vallée, 
comme  l'arbre  qui,  sur  la  montagne, 
étend  au  loin  ses  fortes  branches  et  dresse 
sa  tète  altière. 

Pourquoi  sembles-tu  plus  délaissé  de 
la  Providence  que  le  brin  d'herbe? 

Pourquoi,  inquiet  du  jour  présent,  in- 
quiet du  lendemain,  les  joies  de  la  fa- 
mille se  changent-elles  pour  toi  en  amers 
soucis  ?  Pourquoi ,  à  la  table  où  le  com- 
mun Père  veut  que  s'asseyent  tous  ses 
enfants,  ta  coupe  ne  se  remplit-elle  que 
d'un  vin  troublé? 

Pourquoi,  absorbé  dès  le  premier  âge 
dans  les  travaux  du  corps,  ne  recueilles-tu 
qu'avec  tant  de  peine  quelques  foibles 
rayons  de  la  lumière  dont  se  nourrit  l'es- 
prit ?  pourquoi  l'astre  de  la  science  ne  se. 
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lève-t-il  point  sur  rhôrizon  du  monde  té- 
nébreux où  Ton  t'a  relégué? 

Notre  vie  sur  la  terre  ne  sauroit  sans 
doute  être  exempte  de  douleurs.  Le  be- 
soin,  la  souffrance  même,  en  excitant 
notre  activité,  sont  une  condition  du  pro- 
grès commun.  Sans  doute  encore,  égaux 
en  droits,  les  hommes  ne  possèdent  point 
des  facultés  égales,  ne  naissent  pas  tous 
en  des  circonstances  également  favorables 
à  leur  développement  ;  et  cette  inégalité 
d'où  résultent,  avec  des  inclinations  diffé- 
rentes, des  aptitudes  particulières  aux  di- 
verses fonctions  qu'implique  l'existence 
de  la  société,  contribue  au  bien  général. 

Mais  ce  bien,  tous  doivent  y  participer, 
et  il  n'est  même  le  bien  général  que  parce 
qu'il  est  le  bien  du  plus  grand  nombre, 
le  bien  du  peuple,  et  non  de  quelques  in- 
dividus ou  de  quelques  classes  seule- 
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ment.  Qu'un  homme  en  ettet  regorgeât 
de  richesses,  tous  les  autres  re^nt  pau- 
vres, appelleroit-on  sa  richesse  la  richesse 
générale? 

Or,  presque  partout  la  jouissance  de$ 
Inens  naturellement  destinés  à  tous  a  été 
le  partage  exclusif  de  quelqifes--uns,  qui, 
tenant  le  peuple  sous  leur  sujétion ,  et 
oubliant  à  son  égard  les  sentiments  que 
les  frères  doivent  aux  frères,  Font  traité 
comme  les  animaux  que  le  jour  on  attelle 
à  la  charrue,  et  à  qui  on  jette  le  soir  une 
poignée  de  paille  à  fétable. 

Et  ils  ont  pu  le  traiter  ainsi,  ils  ont  pu 
le  maintenir  dans  la  servitude,  et  l'igno- 
rance^ et  la  misère,  et  rabaissement,  parce 
que,  maîtres  de  la  société  et  l^organisant  à 
leur  gré,  dans  l'unique  vue  de  leur  inté- 
rêt propre,  ils  ont  ôté  au  peuple  le  moyen 
de  défendre  les  siens,  en  le  dépouillant 
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de  ses  droits  politiques,  en  lui  interdisant 
toute  espèce  de  concours  dans  la  confec- 
tion des  lois,  dans  la  gestion  des  affaires 
communes/  et  le  réduisant  -à  une  simple 
obéissance  passive. 

Des  maux  qui  sont  dans  le  monde,  une 
grande  partie  vient  de  là  ;  et  point  de  sou- 
lagement à  y  espérer  aussi  longtemps 
que  subsistera  cette  inique  violation  de 
Fégalité  naturelle. 


vu 


Peuple,  écoute  ce  qu^îls  t'ont  dit,  et  à 
quoi  ils  t'ont  comparé. 

Us  ont  dît  que  tu  étois  un  troupeau,  et 
qu'ils  en  étoient  les  pasteurs  :  toi,  la  bru- 
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te;  eux,  Thomme.  A  dux  donc  ta  toison, 
tonlait,  ta  chair.  Paissousleur  houlette,  et 
multiplie,  pour  réchauffer  leurs  mem- 
bres ,  étancher  leur  soif,  assouvir  leur 
faim. 

Ils  ont  dit  aussi  que  la  puissance  royale 
étoit  celle  d'un  père  sur  ses  enfants  tou- 
jours mineurs,  toujours  en  tutelle.  Sans 
liberté  dès-lors  et  sans  propriété,  le  peu- 
ple, éternellement  incapable  de  raison,  in- 
capable de  juger  de  ce  qui  lui  est  bon  ou 
mauvais,  utile  ou  nuisible,  vit  dans  une 
dépendance  absolue  du  prince,  qui  dis- 
pose de  lui  et  de  toutes  choses  comme  il 
lui  plaît.  Servitude  encore  et  misère. 

Quelques-uns  ife  reconnoissent  que  la 
force  pour  arbitre  de  la  société.  Au  plus 
fort  le  pouvoir,  au  plus  fort  le  droit.  Pau- 
vre p^ple^  on  te  foule,  on  t'opprime; 
c'est  le  sort  du  foible  ;  de  quoi  te  plains- 


DU  PEUPLE.  71 

tu  ?  Dans  ta  candide  simplicité,  tu  deman- 
des à  la  tyrannie  ses  titres.  Est-ce  que 
partout  tu  ne  les  vois  pas  ?  est-ce  que  tu 
ne  vois  pas  ces  baïonqettes  qui  luisent 
au  soleil,  et  ces  canons  braqués  sur  les 
places  publiques  ? 

D'atitrés  ont  imaginé  que  le  pouvoir 
appartenoit  de  droit  à  quelques  racesd'une 
nature  plus  parfaite  ;  ou  que  Dieu  le  con- 
féroit  immédiatement  soit  à  des  individus 
choisis  pour  certaines  fins  particulières, 
soit  à  des  familles  destinées  à  le  posséder 
perpétuellement.  Perpétuellement  donc 
les  peuples  leur  devroient  une  obéissance 
entière,  aveugle.  Car  la  volonté  du  chef 
établi  de  Dieu  étant,  à  T  égard  des  sujets, 
la  volonté  de  Dieu  même,  seroit  toujours 
présumée  juste  ;  et,  en  tout  cac,  aucun 
abus,  aucun  excès,  ni  les  crimes  même 
les  plua  énormes,  n'autoriseroient  à  se- 
couer le  JQug  de  sa  puissance  oppressive. 
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Us  ont  appelé  cela  le  droit  divin. 

Peuple,  ferme  l'oreille  à  ces  menson- 
ges. Laisse  l'impie  blasphémer  le  Père  du 
genre  humain,  et  apprends  à  connoître 
ses  lois  véritables ,  à  connottre  ton  droit 
pour  le  conquérir. 

Tous  les  hommes  naissent  égaux,  et 
par  conséquent  indépendants  les  uns  des 
autres  :  nul,  en  venant  au  monde,  n'ap- 
porte avec  soi  le  droit  de  commander.  Si 
chacun  originairement  étoit  tenu  d'obéir 
à  la  volonté  d'un  autre,  il  n'existeroit 
.  point  de  liberté  morale,  ou  de  choix  libre 
dans  lès  actes  ;  il  n'existeroit  ni  crime  ni 
vertu,  c.ar  la  vertu  dépend  du  libre  choix 
entre  le  bien  et  le  mal . 

Or  l'indépendance  personnelle  et  la  sou- 
veraineté ne  sont  qu'une  même  chose;  et 
ce  qui  fait  que  l'homme  est  libre  à  Fégard 
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de  rhomme,  pu  souverain  de  lui-même, 
est  ce  qui  fait  de  lui  un  être  moral,  res* 
ponsable  envers  Dieu,  capable  de  vertu. 
Sublime  attribut  de  l'intelligence,  la  sou- 
veraineté de  soi ,  ou  la  liberté ,  forme  le 
caractère  essentiel  qui  le  distingue  de  la 
brute  soumise  à  la  fatalité  et  emportée 
par  elle  dans  la  sphère  de  son  existence 
aveugle,  comme  les  corps  célestes  dans 
leurs  orbites  rigoureusement  détermi- 
nées. 

Aucun  homme  ne  peut  aliéner  sa  sou- 
veraineté, parce  qu'il  ne  peut  abdiquer  sa 
nature  ou  cesser  d'être  homme;  et  de  la 
souveraineté  de  chaque  individu  natt  dans 
la  société  la  souveraineté  collective  de 
tous  ou  la  souveraineté  du  peuple,  égale- 
ment inaliénable. 

Lorsque  la  sympathie  rapproche  les 
hommes,  et  que  l'utilité  réciproque  éta- 
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blit  entre  eux  une  association  de  secours 
mutuel  et  de  travail  commun,  de  qui  dé- 
pendroit  cette  association,  si  ce  n'est  uni- 
iquement  d'elle-même  î 

Tous  y  apportent  des  droits  égaux, 
avec  des  facultés  inégales  et  des  aptitudes 
diverses.  Leurs  relations,  fondées  sur  l'in- 
\incible  instinct  qui  les  pousse  à  s'unir 
et  sur  les  avantages  de  cette  union ,  dé- 
pendent de  leur  libre  consentement  et  des 
règles  qu'ils  s'imposent  eux-mêmes.  Nul 
ne  sauroit  être  engagé  contre  sa  volonté  ; 
et  quand  la  volonté  commune  de  s'unir  à 
certaines  conditions  a  créé  le  peuple ,  la 
volonté  du  peuple,  ou  la  volonté  générale 
de  la  société ,  en  ce  qui  ne  blesse  point 
l'ordre  moral  essentiel  et  immuable ,  ou 
la  justice  et  la  charité,  constitue  la  loi. 
Ainsi ,  loin  de  détruire  ou  d'altérer  la  li- 
berté primitive,  la  loi  n'est  que  l'exer- 
cice même  de  cette  liberté ,  dirigé  vers 
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une  fin  utile  à  tous  par  la  raison  de 
tous. 

Que  si  un  ou  quelques-uns  tentoient 
de  substituer  leur  volonté  particulière  à 
la  volonté  commune,  leurs  prescriptions, 
quelles  qu'elles  fussent ,  ne  seroient  pas 
des  lois  y  mais  une  violation  du  principe 
même  de  la  loi,  un  acte  illégitime  et  sub- 
versif de  toute  vraie  société. 

Quand  donc ,  renversant  la  base  natu- 
relle de  l'égalité  dans  l'organisation  de 
l'état,  on  investit  exclusivement  certaines 
classes  privilégiées  de  l'autorité  législa- 
tive, qu'on  en  fait  une  attribution  delà 
naissance  ou  de  la  richesse ,  il  y  a  désor- 
dre et  tyrannie  ;  car  l'association  vérita- 
ble est  changée  en  domination.  Les  uns 
commai^dent ,  et  pourquoi  ?  les  autres 
obéissent ,  et  pourquoi  ?  Qui  a  soumis 
ceux-ci  à  ceux-là  ?  qui  a  dit  à  des  frères  : 
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Vos  frères  se  courberont  sous  votre  main  ; 
soyez  leurs  maîtres,  et  disposez  d'eux  et 
de  ce  qui  est  à  eux ,  de  leur  travail  et  du 
produit  de  leur  travail  comme  il  vous 
plaira  ? 

Toute  loi  à  laquelle  le  peuple  n'a  point 
concouru ,  qui  n'émane  point  de  lui ,  est 
nulle  de  soi. 


On  vous  parle  du  souverain,  du  prince, 
des  pouvoirs  publics  :  on  vous  abuse  avec 
des  mots.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  le  souve- 
rain, c'est  vous,  c'est  le  peuple,  essentiel- 
lement libre.  Le  pouvoir,  qu'il  soit  exercé 
par  un  ou  plusieurs,  dérive  de  lui.  Sim^ 
pie  exécuteur  de  la  loi  ou  de  la  volonté 
du  peuple ,  ii  n'a  point  d'autre  fonction. 
Il  est  choisi,  délégué  uniquement  pour 
cela,  non  pour  commander,  mais  pour 
obéir  ;  et  s'il  cesse  d'obéir  au  peuple ,  le 
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peuple  le  révoque  comme  un  mandataire 
infidèle  9  voilà  tout. 

ir  faut  encore  que  vous  sachiez  ceci. 
Lorsque  l'excès  de  la  souffrance  vous 
inspire  la  résolution  de  recouvrer  les 
droits  dont  vos  oppresseurs  vous  ont  dé- 
pouillés, ils  vous  accusent  de  troubler 
Tordre ,  ils  vous  traitent  de  rebelles.  Re- 
belles à  qui  ?  Il  n'y  a  de  rébellion  possi- 
ble que  contre  le  véritable  souverain , 
contre  le  peuple  ;  et  comment  le  peuple 
seroit-il  rebelle  au  peuple  ?  Les  rebelles, 
ce  sont  ceux  qui  se  créent  à  ses  dépens 
des  privilèges  iniques;  qui,  de  ruse  ou 
de  force,  parviennent  à  le  soumettre  à 
leur  domination  ;  et  quand  il  brise  cette 
domination ,  il  ne  trouble  pas  l'ordre ,  il 
le  rétablit ,  il  accomplit  l'œuvre  de  Dieu- 
et  sa  volonté  toujours  juste. 


/' 


VIII 


Vous  qui  portez  le  poids  du  jour, 
hommes  de  labeur  et  de  douleur , .  pau- 
vres déshérités  de  cette  terre  si  féconde 
et  si  beUe ,  pourquoi ,  quand  tout  dans  la 
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aature  se  réveille  et  sourit  au  matin,  que 
les  petits  oiseaux ,.  secouant  leurs  ailes 
humides  de  rosée  ,  gazouillent  sur  la 
branche  Thymne  de  joie  que  les  insectes 
murmurent  dans  l'herbe  ;  pourquoi  cette 
tristesse  dans  votre  regard,  ce  silence  sur 
vos  lèvres?  Pourquoi  la  douce  lumière 
qui  s*épanche  de  TOrieitt,  lorsqu'il  s'ou- 
vre comme  une  fleur  céleste ,  ne  dissipe- 
t-elle  jamais  les  ténèbres  de  votre  front  ? 

L'abeille  a  sa  ruche  pour  s'y  retirer, 
et  TOUS  n'avez  point  d'asyle  qui  soit  à 
TOUS  ;  la  mite  a  son  vêtement  de  soie 
qui  la  protège  contre  la  froidure ,  et  vos 
membres  sont  nus  ;  le  plus  chétif  ver- 
misseau trouve  sur  sa  plante  natale  un 
abri  et  la  nourriture ,  et  vous  manquez 
de  Tun  et  de  l'autre. 

Ce  n'est  point  que  la  Providence  ait 
été  plus  dure  envers  vous  ;  mais  ce  que 
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Dieu  TOUS  donne,  les  hommes  vous  iso- 
lent. Que  vous  a-t-on  laissé  de  ce  qu*îl 
prodigue  à  tous?  Même  une  goutte  d'eau 
de  la  mer ,  on  vous  défend  de  la  pren- 
dre; elle  est  au  use,  elle  n'est  pas  à 
vous. 

Vos  maux ,  encore  un  coup ,  viennent 
des  vices  de  la  société ,  détournée  de  sa 
fin  naturelle  par  l'égoîsme  de  quelques- 
uns,  et  jamais  vous  ne  serez  mieux  tant 
que  ceux-ci  feront  seuls  les  lois.  Si  vous 
aviez  quelque  chose  à  attendre  d'eux, 
s'ils  ne  désiroient  et  ne  cherchoient ,  se- 
lon la  justice ,  que  le  plus  grand  bien  de 
tous,  s'éleveroîent-ils  au-dessus  de  tous? 
se  réserveroient-ils  si  exclusivement  l'ad- 
ministration des  affaires  de  tous  ?  Est-ce 
par  zèle  pour  vos  intérêts  qu'ils  vous  en 
interdisent  le  soin  ?  est-ce  pour  eux  ou 
pour  vous,  pour  votre  avantage  ou  pour 
le  leur,  qu'ils  réclament  la  domination  ? 
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Si  pour  le  leur,  à  quel  titre ,  et  d'où  ce^ 
privilège?  Si  pour  le  vôtre,  ils  vous  ju- 
gent donc  incapables  de^  discerner  vous- 
mêmes  ce  qui  vous  est  bon  ou  mauvais  ? 
Vous  êtes  donc  des  brutes^  suivant  eux? 

Nous  sommes  tous  enfants  du  même 
père,  qui  est  Dieu,  et  le  Père  com- 
mun n'a  point  asservi  les  frères  aux  frèr 
res  j  il  n'a  point  dit  à  l'un  :  Commande , 
et  à  l'autre  :  Obéis.  Ils  se  doivent  mutuelr 
lement  aide  et  secours ,  et  justice  et  char 
rite ,  rien  de  plus  ;  et  la  société ,  que  les 
passions  insensées  et  désordonnées ,  que 
l'orgueil  et  la  convoitise  ont  rendue  si 
pesante  à  la  race  humaine  presque  en- 
tière, n'est  dans  son  essence,  et  ne  doit 
être  de  fait ,  que  l'union  des  forces  et  des 
volontés  pour  atteindre  plus  sûrement  le 
but  de  l'existence,  que  l'organisation  de 
la  fraternité. 
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Y  aYoit-ii  des  rois ,  des  nobles  y  des  pa- 
triciens et  des  plébéiens  avant  qu'il  y  eût 
des  peuples  ?  Et  si  le  peuple  égal  et  libre 
préexistoit  à  toute  distinction ,  toute  dis- 
tinction, ^i  elle  n'est  pas  le  fruit  de  la 
vidence  et  du  brigandage ,  dérive  donc 
du  peuple ,  de  sa  vdonté  ind^ndante , 
de  son  impérissable  souveraineté.  Hors 
de  là,  rien  de  légitime.  Patriciat,  not- 
blesse,  royauté^  toute  prérogative,  en  un 
mot ,  qui  prétend  ne  relever  que  de  soi , 
se.  soustraire  à  la  volonté,  à  la  souverain 
neté  du  peuple ,  est  un  attentat  contre  la 
société ,  une  usurpation  révolutionnaire , 
un  germe  au  moins  de  tyrannie. 

Le  peuple  ne  fait  point  de  classes,  il  ne 
créç  point  de  privilèges,  il  délègue  des 
fonctions  ;  il  confie  tel  soin  à  celui-ci ,  tel 
autre  soin  à  celui-là  ;  il  les  charge  d'exé- 
cuter ses  décisions ,  ce  qu'il  a  réglé  pour 
le  bien  commun  selon  les  formes  établies 
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par  lui,  et  qu'il  peut  toujours  modifier, 
changer. 

Hypocrites ,  qui  vous  dites  chrétiens , 
ouvrez  la  loi  chrétienne,  vous  y  lirez  : 
c  Les  princes  des  nations  dominent  sur 
»  elles  ;  et  ceux-là  sont  plus  grands  qui 
»  exercent  sur  elles  la  puissance.  11  n'^i 
»  sera  pas  ainsi  entre  vous;  mais  que  ce- 
»  lui  de  vous  qui  voudra  être  le  plus 
»  grand  serve  les  autres;  et  que  celui 
»  qui  voudra  être  le  premier  parmi  vous 
»  soit  le  serviteur  de  tous.  » 

Donc ,  à  qui  que  ce  soit  qui  osera  se 
dire  votre  maître  répondez  :  Non.  Ne 
vous  laissez  ni  opprimer  par  les  hommes 
de  violence,  ni  tromper  par  ceux  qui 
vous  pirêchent  la  servitude  au  nom  de 
Dieu,  qui  s'efforcent  de  vous  plonger 
dans  Tabrutissement  de  l'ignorance,  et 
disent  ensuite  :  Le  peuple  mainque  de  lu- 
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mières  et  de  raison  ;  il  ne  sauroit  se  con- 
duire lui-même;  il  faut,  pour  son  inté- 
rêt ,  qu'il  soit  gouvernée 

Votre  droit,  au  contraire ,  est  que  nul 
ne  vous  gouverne,  ne  vous  impose  des 
lois  à  son  gré;  qu'elles  émanent  de  vous 
seuls  ;  que  le  dépositaire  du  pouvoir  pu- 
blic exerce  un  simple  office  révocable, 
qu'il  soit  yotM^e- serviienr,  et  rien  de  plus. 

Quand  vous  aurez  reconquis  votre 
droit,  si  vous  en  usez  avec  sagesse,  le 
monde  changera  de  face  ;  il  y  aura  moins 
de  larmes,  et  les  larmes  seront  moins 
amères.  Peu  à  peu  le  contraste  de  l'opu- 
lence extrême  et  de  l'extrême  indigence 
cessera  d'affliger  l'humanité.  La  faim 
hâve  et  morne  ne  s'assiéra  plus  à  votre 
foyer.  Tous  auront  l'aliment  du  corps  et 
celui  de  l'esprit.  Partagés  comme  ils  le 
doivent  être  entre  des  frères,  les  biens 
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que  la  Providence  nous  a  départis  se 
multiplieront  par  le  partage  même.  Les 
enfants  ne  demanderont  plus  en  pleurant 
à  leur  père,  lorsqu'il  rentre  le  soir  exté- 
nué de  fatigue,  le  pain  qui  leur  manque  : 
ils  n'élèveront  plifâ  leurs  petites  mains 
innocentes  au  ciel  que  pour  le  bénir  de 
ses  dons.  Le  sourire  renaîtra  sur  les  lè- 
vres maternelles;  et  le  vieillard  rassasié 
de  jours,  en  voyant  vers  Tautomnè  le  so- 
leil, à  demi  voilé  par  les  nuages  du  cou- 
chant, dorer  de  ses  derniers  rayons  les 
feuilles  jaunissantes  et  l'herbe  flétrie ,  se 
réjouira  dans  le  pressentiment  intime  et 
mystérieux  d'un  nouveau  printemps  et 
d'une  aurore  nouvelle. 


K 


Il  ne  suffit  pas  de  connoitre  vos  droits, 
il  faut  aussi  connoitre  vos  devoirs  ;  car  la 
pratique  du  devoir  n'est  pas.  moins  né- 
cessaire que  la  jouissance  du  droit  au 
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maintien  de  l'ordre  voulu  de  Dieu,  et 
hors  duquel  vous  n'avez  rien  à  espérer 
sur  la  terre. 

Le  droit  est  la  garantie  de  votre  exis- 
tence individuelle  et  de  votre  liberté  ;  il 
est  votre  liberté  même;  il  fait  que  vous 
êtes  une  personne ,  et  non  une  pure 
chose  dont  le  premier  venu  est  maître 
d'user  à  sa  fantaisie. 

Mais  est-ce  tout  que  d'exister  ?  est-ce 
tout  que  d'être  libre?  Rien  ne  subsiste 
isolément  dans  l'univers,  ne  s'appuie  sur 
soi,  ne  se  nourrit  de  soi.  On  donne  pour 
recevoir,  on  reçoit  pour  donner,  et  la  vie 
tarirait  de  toute  part  sans  ce  don  mu- 
tuel et  incessant  de  tous  à  chacuu  et  de 
chacun  à  tous. 

Qui  pourroit  se  passer  entièrement  de 
l'aide  et  du  secours  d'autrui?  Nous  en 
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avons  besoin  dans  Tenfanc^,  nous  en 
avons  besoin  dans  la  maladie,  nous  en 
avons  besoin  en  tout  et  toujours.  Repré- 
sentez-vous un  homme  seul,  sans  rela- 
tions avec  ses  semblables ,  n'en  recevant 
rien ,  ne  leur  rendant  rien  :  ce  seroit  le 
sauvage  au  milieu  des  bois  ;  ce  seroit  bien 
moins  que  le  sauvage,  car  le  sauvage  vit 
en  famille ,  en  société  ;  ce  seroit  bien 
moins  que  l'animal  qui  a  sa  femelle  et  ses 
petits  dont  il  prend  soin,  et,  souvent  en- 
core ,  est  associé ,  soit  pour  la  défense  ré- 
ciproque ,  soit  pour  un  travail  commun , 
avec  des  individus  de  même  espèce. 
L'homme  isolé  des  autres  hommes,  dé^ 
pourvu  dès-lors  et  de  langage,  et  d*  intelli- 
gence, et  d'amour,  seroit  au  sein  de  la 
création  une  sorte  de  monstre  sans  ori- 
gine ,  sans  lien ,  sans  nom ,  un  je  ne  sais 
(^uoi  indéfinissable  qu'on  regarderoit  avec 
effroi. 
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Or,  si  la  sympathie ,  Finstinct  rappro* 
ehent  les  animaux  selon  leurs  lois  pro- 
pres, le  devoir  coordonne  et  unit  les  créa- 
tures libres.  Il  est  la  base  de  la  société, 
l'indispensable  condition  de  Texistencc 
commune. . 

Le  droit  concentre  chacun  en  soi,  car, 
ayant  pour  but  immédiat  la  conservation 
de  l'individu,  tout  droit,  par  son  essence, 
est  individuel  ;  et  le  peuple ,  sous  ce  rap- 
port, n'est  qu'un  individu  collectif.  Ré- 
clamer un  droit,  c'est  demander  quelque 
chose  pour  soi.  Le  pur  droit,  séparé  du 
devoir,  seroit  l'égoîsme  pur,  et  par  con- 
séquent, selon  le  vieil  axiome,  la  suprême 
injustice.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'in- 
justice, sinon  la  préférence  absolue  de 
soi  aux  autres  ou  le  sacrifice  des  autres 
à  soi?  Commettra  un  meurlre,  un  vol, 
un  délit  quelconque ,  tîe  n'est  que  cela  ; 
<;'est  sacrifier  autrui  à  sa  passion ,  à  sa 
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convoitise ,  à  son  intérêt  exclusivement 
individuel. 

Le  devoir,  au  contraire ,  porte  chacun 
au  dehors  de  soi  ;  car  il  a  pour  but  ia 
conservation ,  le  bien  de  tous.  Accomplir 
un  devoir,  c'est  faire  quelque  chose  d'u- 
tile à  autrui.  Le  devoir  pur  est  le  pur  dé- 
vouement, ou  la  justice  et  l'amour  su- 
prêmes. Qu'est-ce  en  effet  que  la  justice 
et  qu'est-ce  que  l'amour,  sinon  la  préfé- 
rence des  autres  à  soi ,  ou  le  sacrifice  de 
soi  aux  autres  ? 

Le  droit  est  sacré,  puisqu'il  est  le  prin- 
cipe conservateur  de  l'individu  ^  élément 
primitif  de  la  société  et  sa  racine  néces- 
saire. 


Le  devoir  est  sacré,  puisqu'il  est  le 
principe  conservateur  de  la  société ,  hors 
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de  laquelle  nul  individu  ne  se  développe- 
roit  ni  ne  subsisteroit. 

Oh  !  que  la  terre  seroît  heureuse ,  et 
que  le  genre  humain  avanceroit  rapide* 
ment  dans  la  voie  où  il  ne  doit  s'arrêter 
jamais,  si  le  droit  étoit  respecté  toujours 
et  le  devoir  toujours  accompli  ! 

Cet  ordre  merveilleux,  ces  belles  et 
louchantes  harmonies  qui  nous  ravissent 
dans  la  nature,  d'où  viennent-elles?  de 
ce  que  tout  y  est  à  sa  place  et  s  y  main- 
tient invariablement.  Chaque  être  obéis* 
sant,  avec  une  ponctuelle  régularité,  aux 
lois  générales  et  à  ses  lois  particulières, 
remplit  fidèlement  la  fonction  que  lui  as- 
signa le  Créateur.  Du  soleil,  d'où  s'épan- 
dent  d'intarissables  fleuves  de  lumière  et 
de  vie,  jusqu'à  la  source  qui  tombe  goutte 
a  goutte  du  rocher,  tout  est  ordonné  pour 
une  môme  fin,  et  tout  y  concourt  par  une 
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infinie  variété  de  voies,  que  la  pensée. ad* 
mire  d'autant  plus  qu'elle  les  contemple 
davantage.  Il  n'est  pas  dans  l'univers  une 
action,  un  mouvement  qui,  de  proche  en 
proche ,  ne  coopère  à  b  croissance  d'une 
mousse  ;  et  les  mondes ,  après  avoir  par- 
couru comme  die  les  phases  de  leur  dé- 
veloppement ,  se  décomposent  comme 
elle,  nourriture  préparée  pour  d'autres 
mondes. 

Nulle  créature  dont  Texistence  ne  dé- 
pende des  autres  créatures.  H  faut ,  pour 
qu'elles  subsistent,  qu'incessamment  il 
s'opère  entre  elles  une  transfusion  de 
leur  être.  Qu'est-ce  que.  vivre?  Recevoir. 
Qu'est-ce  que  mourir?  Donner.  La  vie, 
dans  sa  condition  première ,  est  un  sacri- 
fice ,  une  communion  perpétuelle  et  uni- 
verselle. 

Ce  que  les  corps  bruis,  les  plantes,  les 
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animaux  sans  raison,  ci  soumis  dès-lors  à 
la  nécessité  »  font  aveuglément ,  par  une 
impulsion  Vitale  et  irrésistible,  l'homme 
doit  le  faire  librement  ;  il  doit,  se  subor- 
donnant au  tout  dont  il  est  membre  y  ai- 
mer ses  frères  comme  il  s'aime  lui-même, 
vouloir  leur  bien  comme  il  veut  son  bien, 
se  réjouir  de  leurs  joies,,  s'atfliger  de 
leurs  peines,  les  aider,  les  servir,  s'iden- 
tifier à  eux ,  se  dévouer  pour  eux,  et  tra- 
vailler ainsi ,  par  une  union  sans  cesse 
croissante  et  dès  individus  et  des  peuples^ 
à  consommer  l'unité  sainte  du  genre  hu- 
main. 


X 


Le  devoir  8'étend  à  tous  les  êtres,  car- 
tous  ont  leur  place  dans  l'univers,  tous  y 
remplissent ,  selon  les  vues  de  la  Sagesse 
suprême ,  des  fonctions  qu'elle  défend  dé 
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troubler,  tous  jouissent  du  don  divin  cl 
ont  drqit  d'en  jouir.  En  détruire  ua  seul 
par  pur  caprice,  ou  lui  infliger  d'inutHesr 
souffrances,  est  un  acte  mauvais,  un  acte 
apposé  aux  lois  de  Tordre. 

Respectez  Dieu  dans  ses  moindres  œu- 
vres ,  et  que  votre  amour  embrasse ,. 
comme  le  sien,  tout  ce  qui  respire  et 
vit. 

Si ,  en  douant  Fhomme  d'intelligence ,. 
il  a  fait  de  lui  le  roi  de  la  nature ,  il  n'a 
pas  voulu  iqu'il  en  fût  le  tyran.  Son  œil,, 
à  qui  rien  n'échappe ,  a  aussi  un  regard 
de  père  pour  le  pauvre  passereau  qui  pal- 
pite sous  votre  main. 

Nulle  société  possible  sans  le  devoir^ 
car  sans  lui  nul  lien  entre  les  hommes.  U 
comprend,  comme  vous  l'avez  vu,  la  jus- 
tice et  la  charité.  , 
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Ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'autrui  nous  fit,  voilà  la 
justice* 

Faire  pour  autrui,  en  toute  rencontre, 
ce  que  nous  voudrions  qu'il  fit  pour 
nous,  voila  la  charilé. 

Un  homme  vivoit  de  son  labeur,  lui, 
sa  femme  et  ses  petits  enfants  ;  et  comme 
il  avôit  une  bonne  santé,  des  bras  .ro- 
bustes, et  qu'il  trouvoil  aisément  à  s'em- 
ployer, il  pouvoit  sans  trop  de  peine 
pourvoir  à  sa  subsistance  et  à  celle  des 
siens. 

Mais  il  arriva  qu'une  grande  gène  étant 
survenue  dans  le  pays,  le  travail  y  fut 
moins  demandé  parce  qu'il  n'off roit  plus 
de  bénéfices  à  ceux  qui  le  payoient,  et 
en  même  temps  le  prix  des  choses  néces- 
saires à  la  \ic  augmenta. 
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L'homme  de  labeur  et  sa  famille  com- 
mencèrent donc  à  souffrir  beaucoup. 
Après  avoir  bientôt  épuise  ses  modiques 
épargnes,  il  lui  fallut  vendre  pièce  à 
pièce  ses  meubles  d'abord,  puis  quel- 
ques-uns même  de  ses  vêtements;  et 
quand  il  se  fut  ainsi  dépouillé  il  de- 
meura, privé  de  toutes  ressources,  face 
à  face  avec  la  faim.  Et  la  faim  n'étoit  pas 
entrée  seule  en  son  logis  :  la  maladie  y 
étoit  aussi  entrée  avec  elle. 

Or  cet  homme  avait  deux  voisins,  Tun 
plus  riche,  l'autre  moins. 

Il  s'en  alla  trouver  le  premier,  et  il  lui 
dit  :  tf  Nous  manquons  de  tout,  moi,  ma 
femme  et  mes  enfants  :  ayez  pitié  de 
nous.  » 

Le  riche  lui  répondit  :  «  Que  puis-je 
à  cela  ?  Quand  vous  avez  travaillé  pour 
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moi»  vous  ai-je  retenu  \oire  salaire  ou 
en  ai-je  différé  le  paiement  ?  Jamais  je  pe 
fis  aucun  tort  ni  à  vous  ni  à  nul  autre  : 
mes  mains  sont  pures  de  toute  iniquité. 
Votre  misère  m'afflige  »  mais  chacun  doit 
songer  à  soi  dans  ces  temps  mauvais  : 
qui  sait  combien  ils  dureront  ?  » 

Le  pauvre  père  se  tut»  et,  le  cœur 
plein  d'angoisse,  il  s'en  retournoit  lente- 
ment chez  lui,  lorsqu'il  rencontra  l'autre 
voisin  moins  riche. 

Celui-ci ,  le  voyant  pensif  et  triste ,  lui 
dit  :  «  Qu'avez-vous  ?  11  y  a  des  soucis 
sur  votre  front  et  des  larmes  dans  vos 
yeux.  »  / 

Et  le  père,  d'une  voix  altérée,*  lui  ex- 
posa son  infortune. 

Quand  il  eut  achevé  :  «  Pourquoi,  lui 
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dit  l'autre ,  vous  désoler  de  la  sorte  ?  Ne 
sommes-nous  pas  frères  ?  et  comment 
pourrois-je  délaisser  mon  frère  en  sa  dé- 
tresse? Venez,  et  nous  partagerons  co- 
que je  tiens  de  la  bonté  de  Dieu*  » 

La  famille  qui  souffroit  fut  ainsi  soula- 
gée, jusqu'à  ce  qu'elle  pût  elle-même 
pourvoir  à  ses  besoins. 

Plusieurs  années  passèrent ,  après  les- 
quelles les  deux  riches  comparurent  de^ 
vant  le  Juge  souverain  des  actions  hu- 
mai nes^. 

Et  le  Juge  dit  au  premier  :  «  Mon  œil 
t'a  suivi  sur  la  terre  :  tu  t'es  abstenu  de 
nuire  à  autrui ,  de  violer  son  droit  ;  tu  as 
accompli  rigoureusement  la  loi  stricte  de 
justice;  mais,  en Faccomplissant ,  tunas 
vécu  que  pour  toi  ;  ton  âme  sèche  et 
dure  n'a  point  compris  la  loi  d'amour.  Et 
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maintenant ,  dans  ce  monde  nouveau  où 
tu  entres  pauvre  et  nu,  il  te  sera  fait 
comme  tu  as  fait  aux  autres.  Tu  as  ré- 
servé pour  toi  seul  les  biens  qui  t'avoient 
été  départis;  tu  n'en  as  rien  donné  à  tes 
frères  :  il  ne  te  sera  rien  donné  non  plus. 
Tu  n'as  songé  qu'à  toi,  tu  n'as  aimé  que 
toi  :  va,  et  vis  de  toi-même.  » 

Et,  se  tournant  vers  le  second,  le  Juge 
lui  dit  :  «  Parce  que  tu  n'as  point  été 
seulement  juste ,  et  que  la  charité  péné- 
tra ton  cœur  ;  parce  que  ta  main  s'ouvrit 
pour  répandre  sur  tes  frères  moins  heu- 
reux les  biens  dont  tu  étois  dépositaire , 
et  qu'elle  essuya  les  larmes  de  ceux  qui 
pleuroient,  de  plus  grands  biens  te  se- 
ront donnés.  Va,  et  reçois  la  récompense 
de  celui  qm  a  pleinement  accompli  le  de- 
voir, la  loi  de  justice  et  la  loi  d'amour.  » 


XI 


Il  est  des  devoirs  de  plusieurs  sortes, 
des  devoirs  généraux  et  particuliers. 
Ceux-là  forment  le  lien  universel  des 
hommes  j  ceux-ci  dérivent  des  relations 
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diverses  qu'établissent  entre  eu^  la  na- 
ture et  la  société. 

Interrogez  partout  la  raison  qu'au- 
cun préjugé  n'altère,  et  la  conscience 
qu'aucun  intérêt ,  aucune  passion  n'a 
corrompue  :  elles  vous  répondront  que 
r homme  est  sacré  pour  l'homme;  que 
l'attaquer  dans  sa  personne,  sa  liberté,  sa 
propriété ,  c'est  renverser  la  base  de  l'or- 
dre, violer  les  lois  morales,  conservatrices 
du  genre  humain;  c'est  commettre  un  de 
ces  actes  qui ,  dans  tous  les  siècles ,  chez 
tous  les  peuples,  ont  reçu  le  nom -terrible 
de  CRIME. 

11  y  a  une  voix  au  dehors  de  vous,  im^ 
muable,  éternelle,  et  une  autre  voix  au 
dedans  de  votis-même;  et  ces  deux  voix 
disent  : 

Tu  ne  tueras  point,  tu  ne  déroberas 
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poiat ,  tu  ne  flétriras  point  la  vertu  de 
r^use  nr  la  pudeur  de  la  jeune  vierge  ; 
ta  pensée  même  sera  pure  de  ces  abomi-* 
nations. 

Gdui  qui  verse  le  sang  de  son  frère  est 
maudit  sur  la  terre  et  maudit  au  ciel. 

c 

Et  maudit  encore  esft  celui  qui,  par 
ruse  ou  violence,  hii  ravit  soit  sa  li- 
berté, soit  une  portion  quelconque  de 
ce  qu'il  possède  légitimement }  qui  porte 
dans  sa  famille  le  désordre^  avec  tous 
les  maux  que  le  désordre  engendre,  la 
honte ,  la  discorde ,  les  angoisses  du 
cœur,  la  défiance,  h  haine,  et  la  ruine 
souvent. 

Les  plantes  des  champs  étendent  l'une 
près  de  l'autre  leurs  racines  dans  le  sol 
qui  les  nourrit  ^toutes,  et  toutes  y  crois- 
sent en  paix.  Aucune  d'elles  n'absorbe  la 
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sève  d'une  autre,  ne  flétrit  sa  fleur,  n'en 
corrompt  le  parfum.  Pourquoi  l'homme 
est-il  moins  bon  envers  l'homme? 

Bannissez  de  votre  cœur  les  désirs 
mauvais  et  les  pensées  mauvaises  ;  car  se 
complaire  dans  la  pensée  et  dans  le  dé- 
sir du  mal ,  c'est  avoir  déjà  accompli  le 
mal. 

Il  y  a  des  paroles  qui  tuent  :  veillez 
donc  sur  votre  langue,  et  que  jamais  elle 
ne  soit  souillée  par  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie. 

L'envie,  la  colère,  la  vengeance,  la 
haine  dévorent  l'âme  qui  les  recèle,  et 
cette  âme  tourmentée  est  perpétuelle- 
ment comme  en  travail  pour  enfanter  te 
meurtre. 

Vous  a-t-on  offensé ,  pardonnez  pour 
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qu'on  vous  pardonne.  Qui  n'a  besoin  de 
pardon  ?  et  qui  peut  se  dire  :  Nul  ne  sau- 
roit  équitablement  se  plaindre  de  moi  ? 

Ne  marchez  point  en  des  voies  tor- 
tueuses, et  que  votre  parole  soit  toujours 
vraie;  que  jamais  die  n'alarme  l'oreille 
pudique  y  ni  ne  blesse  le  respect  que 
l'homme  doit  à  l'homme  et  se  doit  à  lui- 
même. 

Il  se  doit  encore  d'éviter  tout  ce  qui  le 
dégrade  et  l'avilit  en  le  rapprochant  de 
la  brute ,  tous  les  excès  des  sens,  les  ha- 
bitudes funestes  qui  usent  le  corps,  hé- 
bètent  l'esprit ,  et  font  qu'en  le  voyant , 
ne  reconnaissant  plus  la  créature  intelli- 
gente ,  on  détourne  de  lui  les  yeux  avec 
dégoût. 

En  nous  sont  deux  êtres ,  l'animal  et 
Fange  ;  et  notre  travail  est  de  combattre 
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l'on  pour  que  T^utre  domine  seul ,  jus- 
qu'au moment  ou ,  dégagé  de  son  enve- 
loppe pesante ,  il  prendra  son  essor  vers 
de  meilleures  et  plus  hautes  régions. 

Ainsi  faisant,  vous  ne  nuirez  à  per- 
sonne, vous  serez  justes;  mais  d'autres^ 
devoirs  encore,  de  grands  et  sacrés  de- 
voirs vous  resteront  à  rempUr. 

Est-ce  que  celui  qui  s'est  simplement 
abstenu  de  mal ,  qui  n'a  fait  au  prochain 
aucun  tort,  aucun  bien  non  plus,  est 
quitte  envers  lui  et  parfait  devant  Dieu  ? 
En  déposant  au  fond  de  notre  cœur  le 
germe  de  l'amour  et  de  la  pitié ,  de  tous 
les  sentiments  sympathiques,  le  Père  cé- 
leste ne  nous  a-t-il  pas  commandé  d'au- 
tres vertus,  et  plus  élevées  et  plus  fé* 
condes  ? 

Voyez  cette  pauvre  créature  humaine 
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gisante  au  coin  de  la  rue  dans  la  défail* 
lanee  du  besoin,  ou  qu'un  accident  vient 
d'atteindre.  Un  homme  la  regarde  ^  la 
plaint,  et  passe.  Sui#*)e cause,  se  dit-il^ 
qu'elle  soit  en  cet  état,  et  qui  m'a  chaîné 
d'elle  ?  C'est  bien  assez  d'avoir  i  songer 
à  soi.  Un  autre  la  regarde  aussi,  et  son 
âme  s'émeut.  Il  s'approche,  la  prend 
dans  ses  bras^  la  porté  en  sa  maison ,  là 
couche  sur  soo  lit  >  et  la  veille  et  la  soi- 
gne comme  le  frère  soigne  son  frère  et 
taoïiwnanli.. 

De  ces  deux  hommes ,  leqpiel  a  vrai- 
laenl  accompli  le  devoir  ? 

Toujours  il  y  aura  des  maux  sur  la^ 
terre ,  et  ces  maux  devront  être  soulagés 
toujours. 

Votre  frère  a-t-i4  faim  :  vous  lui  dever 
Ilalimeat  qui  lui  manque;  est-il  nu,  sans 
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toit  i  sans  asile  :  vous  lui  devez  le  vête* 
ment  et  l'abri  ;  malade ,  vous  lui  devez 
assistance.  Il  est  votre  chair,  car  vous 
êtes  tous  les  membres  d'un  ipême  corps 
que  doit  animer  une  même  âme  :  traiteZ" 
le  donc  comme  vôtre  propre  chair. 

11  est  bien  des  sortes  de  foiblesse,  et 
bien  des  genres  de  dénuement;  et  toute 
foiblesse  réclame  protection ,  tout  dénue- 
ment secours.  Que  seroit  sans  cela,  je 
vous  le  demande,  la  société  humaine? 
que  seroit  le  monde  ?  Que  deviendroîent 
ceux  que  l'infirmité,  la  pauvreté,  l'isole- 
ment, Tâge,  la  simplicité  d'esprit,  Tigno-» 
rance  livrent,  comme  une  facile  proie, 
aux  pièges  du  méchant? 

Repoussez  l'injustice  faite  à  autrui 
avec  la  même  fermeté ,  la  même  con- 
stance que  si  elle  Tétoit  à  vous-même. 
Étendez  votre  n^ain  entre  Toppresseur  et 


DU   PEUPLE.  itl 

Topprimé.  Votre  frère ,  c'est  vous,  et 
quand  oa  l'opprime  n'êtes-vous  pas  opr 
primé  aussi  ? 

» 

Que  Torphelf a  trouve  en  vqus  un  père, 
la  veuve  et  le  vieillard  un  appui  y  l'étran- 
ger un  hôte  secourable  ;  soyez  l'œil  de 
l'aveugle  et  le  ^jipd  du  boiteux. 

Ayez  pour  les  affligés  de  ces  paroles 
de  l'âme  qui  tempèrent  l'amertume  des 
pleurs  1 11  qi'est  point  àe  souffrances  que 
la  sympathie  n's^Uége.  Les  tristesses  de  la 
vie  se  dissipent  aux  rayons  de  l'amour 
fraternel  comme  les  gelées  d'automne 
fondent,  le  matin,  quand  le  soleil  se 
lève. 

Qui  donne  à  propos  un  bon  conseil, 
un  sage  avertissement,  une  instruction 
utile,  donne  plus  que  s'il  donnoit  de  l'or; 
et  communiquer  ce  qu'on  sait ,  répandre 
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b  science,  c'est  semer  le  grain  qui  nour-- 
rira  les  générations  successives. 

Ne  croyez  jamais  trop  faire  pour  gar- 
der la  paix  :  la  paix ,  fondement  de  tout 
bien ,  en  est  aussi  le  couronnement.^ 
Supportez  les  autres  pour  qu'ils  voua 
supportent.  N'avons- nous  pas  tous  nos 
foiblesses ,  nos  défauts ,  nos  moments  fâ- 
cheux? La  patienoe  émousse  peu  à  peu 
les  aspérités  les  {dus  rudes  :  que  rien 
donc  ne  l'épuisé  en  vous ,  ni  les  mots  ir- 
ritants, ni  les  vivacités  provocantes»  Soyez 
eomme  la  vigne ,  dont  le  suc  est  d'autant 
plus  doux  qu'elle  croit  en  une  terre  i^er- 
ï^euse. 

Respecter  la  vie,  la  liberté,  la  pro- 
priété d'autrui; 

Ai^r  autrui  à  conserver  et  à  dévcfop-' 
l>er  si  vie ,  sa  liberté ,  sa  propriété  : 
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Ces  deux  préceptes  conliennent  en 
substance  les  devoirs  de  justice  et  de 
charité.  Le  détail  en  seroit  infini ,  car  ils 
embrassent  toutes  les  pensées,  tous  les 
sentiments,  toutes  les  actions  de  l'homme, 
et  un  seul  précepte  les  résume  tous ,  le 
divin  précepte  de  l'amour.  Aimez,  et  fai- 
tes ce  que  vous  voudrez ,  car  vous  ne 
voudrez  rien  que  de  juste  et  de  bon.  Ai- 
mez ,  dit  le  souverain  Maître,  et  vous  ac- 
complirez parfaitement  la  Loi. 


xu 


Outre  les  devoirs  généraux,  il  en  existe 
de  particuliers ,  et  premièrement  les  de- 
voirs de  famille. 

La  famille ,  permanente  comme  la  so- 
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cîété,  en  est  l'élément  primitif.  Les  rela- 
tions qai  la  constituent,  antérieures  aux 
lois  positives,  dérivent  directement  de  la 
nature  même.  Un  être  incapable  de  se 
reproduire  est  un  être  incomplet  :  la 
femme  est  donc  le  complément  de  T  hom- 
me. Us  s'appellent,  se  supposent  Tun 
l'autre,  ne  forment  en  deux  corps  qu'une 
mêmte  unité,  et  les  ^ifants  qui  procèdent 
d'eux  ne  sont  en  réalité  qu'un  prolonge- 
ment, une  continuation  de  leur  être  com- 
mun; ils  revivent  en  eux,  comme  on  le 
dit ,  et ,  par  les  générations  successives , 
se  perpétuent  indéâniment. 

Ainsi  le  mariage  li'est  point  une  insti- 
tution arbitraire;  il  est  l'union  physique 
et  morale  d'un  seul  homme  airacuna seule 
femme,  qui  se  com^dèient  l'un  l'autre  en 
s' unissant;  et  toute  atteinte  |K>riée au iàa« 
riage,  à  son  unité,  à  sa  sainteté,  est  une 
violatîott  des  lois  naturelles ,  une  révolte 
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ÎBsensée  contre  le  Créateur,  ane  source 
de  désordres  et  de  maux  sans  nom- 
bre. 

Plus  d'une  fois  on  a  yu  se  répandre 
dans  le  monde  d'abjectes  et  licencieuses 
doctrines,  destructives  du  lien  conjugal. 
Repoussez  avec  horreur  et  dégoât  ees  hi- 
deux enseignements  de  quelques  esprits 
dépravés,  qui  voudroient  ravaler  l'homme 
au  niveau  de  la  brute,  et  même  au-des- 
sous de  la  brute  ;  car  en  plusieurs  espè- 
ces d'animaux  on  aperçoit  déjà  comme^ 
une  foible  ombre  de  ce  qui  devient,  en 
s'élevant,  l'union  sainte  d'où  dépend  la 
perpétuité  du  genre  humain . 

M'ayez  point  à  rougir  devant  la  colombe 
fidèle  et  pudique ,  et  ne  dégradez  point 
le  sacré  caractère  imprimé  sur  votre  front 
par  le  doigt  de  Dieu. 
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Entre  l'homme  et  la  femme  »  Tépoux  et 
répouse  y  les  droits  sont  égaux ,  les  apti- 
tudes et  les  fonctions  diverses. 

La  femme  n'est  point  la  servante  de 
l'homme  y  encore  moins  son  esclave;  elle 
est  sa  compagne ,  son  aide ,  les  os  de  ses 
os,  la  chair  de  sa  chair.  A  mesure  que  le 
sens  moral  se  développe  chez  un  peuple, 
elle  crott  en  dignité  et  en  liberté  ;  en  cette 
sorte  de  liberté  qui  n'est  point  l'exemp- 
tion du  devoir  et  de  la  règle ,  mais  l'af- 
franchissement de  toute  dépendance  ser- 

m 

vile. 

Mari,  vous  devez  à  votre  femme  respect> 
amour  et  protection  ;  femme ,  vous  devez 
à  votre  mari  déférence,  amour  et  respect. 
En  lui  donnant  la  force ,  Dieu  Ta  chargé 
des  plus  rudes  travaux  ;  en  vous  donnant 
la  grâce,  et  la  tendresse,  et  la  tlouceur^  il 
vous  à  départi  ce  qui  en  allège  le  poids , 
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et  fait  du  labeur  même  une  intarissable 
source  de  joies  pures. 

Lorsque  votre  main  essuie  son  visage 
mouillé  de  sueur ,  toutes  ses  fatigues  ne 
sont-elles  pas  à  l'instant  oubliées  ;  lors- 
que son  âme  est  triste  et  sa  pensée  sou- 
cieuse, une  de  vos  paroles,  un  de  vos  re- 
gards ne  ramène-t-il  pas  le  calme  en  son 
cœur  et  le  sourire  sur  ses  lèvres? 

■ 

L'homme  seul  est  un  roseau  dont  les 
soufiles  divers  qui  l'agitent  ne  tirent  que 
des  sons  plaintifs. 

La  nature  pour  vous  est  pleine  d'en- 
seignements :  ouvrez  les  yeux,  et  les  plus 
frêles  créatures  vous  instruiront.  Quand 
les  flots,  tourmentés  par  les  vents  d'hiver, 
écument  et  grondent,  le  pauvre  oiseau 
de  mer  et  sa  compagne,  réfugiés  au  creux 
d'un  rocher,  se  pressent  l'un  contre  l'au- 
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tre,  et  s'abritent  et  se  réchauffent  mu-* 
tuellement.  Il  y  a  bien  des  tempêtes  dans 
la  vie  :  prenez  exemple  sur  T  oiseau  de 
mer,  et  vous  ne  craindrez  ni  les  vents 
glacés,  ni  les  vagues  qu'ils  soulèyenti 

Hais  la  fin  du  mariage  n'est  pas  seule* 
ment  de  rendre  aux  époux  la  vie  plus  fa* 
cile  et  plus  douce  :  son  but  principal  est 
de  perpétuer,  par  la  reproduction  des  in- 
dividus, la  grande  famille  humaine. 

Pères,  mères,  qui  de  vous  pourroit  ex- 
primer l'inénarrable  joie  dont  vous  très* 
saillîtes  lorsque ,  pressant  sur  votre  sein 
le  premier  fruit  de  votre  amour,  vous  vous 
sentîtes  comme  renaître  en  lui  ? 

De  nouveaux  devoirs  viennent  à  ce  mo- 
ment se  joindre  aux  deyoirs  primitifs 
destinés  à  unir  l'époux  et  l'épouse.  Au- 
trement  que  deviendroient   les    foibles 
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er^tures  qui  tiennent  d'eux  l'existence? 
La  mère  leur  doit  son  lait  et  les  soins  as- 
sidus et  le  dévouement  infatigable  d'où 
dépend  leur  conservation  dans  les  pre-- 
mières  années.  Le  père  leur  doit,  avec  sa 
tendresse  et  sa  protection  vigilante,  le 
pain  et  le  vêtement;  il  doit  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins  jusqu'à  ce  qu'ils  puis- 
sent y  pourvoir  eux-mêmes.. 

Or,  comment  y  pourvoi ra-t-il  s'il  s'a- 
bandonne à  l'oisiveté ,  ou  si  /dominé  par 
ses  convoitises,  il  dissipe  pour  les  satis- 
faire le  produit  journalier  de  son  travail  ? 

Celui  que  l'habitude  et  la  passion  en- 
traînent à  de  pareils  désordres ,  qu'est-il 
sinon  le  meurtrier  des  siens  ?  Savez-vous 
ce  qu'il  boit  dans  ce  verre  qui  vacille  en 
sa  main  tremblante  d'ivresse?  Il  boit  les 
larmes,  le  sang,  la  vie  de  sa  femme  et  de 

ses  enfants. 

9  . 
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Les  animaux  s'oublient  eux-mêmes 
pour  ne  songer  qu'à  leurs  petits  :  vou- 
driez-vous  descendre  dans  l'abrutisse- 
ment plus  bas  que  les  bétes  des  forêts? 

Quand  vos  enfants  auront  reçu  de  vous 
la  nourriture  du  corps,  ne  croyez  pas 
avoir  rempli  tous  vos  devoirs  envers  eux. 
Vous  avez  à  en  faire  des  hommes  ;  et 
qu'est-ce  que  l'homme ,  si  ce  û'est  un 
être  moral  et  intelligent?  Qu'ils  appren- 
nent donc  de  vous  à  discerner  le  bien  du 
mal,  à  aimer  l'un  et  à  l'accomplir,  à  fuir 

l'autre  et  à  le  détester. 

> 

Reprenez-les  de  leurs  fautes,  mais  sans 
colère  ni  violence  brutale ,  avec  une  fer- 
meté affectueuse  et  calme.  Qu'ils  ne  trou- 
vent ,  par  vos  soins ,  qu'amertume  sur  la 
route  du  vice. 

Cultivez  dès  le  plus  jeune  âge  et  dé- 
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veloppez  en  enx  les  instincts  élevés  de 
notre  nature,  sur  lesquels  se  fonde  l'exis- 
tence sociale  y  le  sentiment  de  la  justice 
et  de  Tordre,  de  la  commisération  et  de 
la  charité. 

L^enseignement  donné  sur  les  genoux 
d'une  mère  et  les  leçons  paternelles,  con* 
fondus  avec  les  souvenirs  pieux  et  doux 
du  foyer  domestique,  ne  s'effacent  jamais 
de  l'âme  entièrement. 

Et  ne  vous  figurez  pas  que  des  dis- 
cours soient  tout  :  les  discours  ne  sont 
rien  sans  l'exemple.  Quels  que  soient  vos 
conseils  et  vos  exhortations,  ils  demeure- 
ront stériles  si  vos  œuvres, n'y  répon- 
dent. 

Vos  enfants  seront  tels  que  vous ,  cor- 
rompus ou  vertueux  selon  que  vous  ser- 
rez vous-mêmes  vertueux  ou  corrompus. 
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Gomment  seroient-ils  probes,  compa- 
tissants, humains,  si  vous  manquez  de 
probité,  si  vous  êtes  sans  entrailles  pour 
vos  frères?  comment  réprimeroiènt-ils 
leurs  appétits  grossiers,  s'ils  vous  voient 
livrés  à  l'intempérance?  comment  conser- 
veroient-ils  leur  innocence  native,  si  vous 
ne  craignez  point  de  blesser  devant  eux 
la  pudeur  par  des  actes  indécents  ou  par 
d'obscènes  paroles  ? 

Vous  êtes  le  modèle  vivant  sur  lequel 
se  formera  leur  nature  flexible.  Il  dépend 
de  vous  de  faire  d'eux  ou  des  hommes  ou 
des  brutes. 

Et  comprenez  encore  ceci.  Nous  nais- 
sons tous  dans  l'ignorance ,  et  l'effet  de 
l'ignorance  est  la  misère  et  l'abaissement. 
Celui  qui  ne  sait  rien ,  qu' est-il  en  ce 
monde  et  qu'y  peut-il  être  ?  A  quoi  est- 
il  propre?  11  n'a  que  ses  bras,  il  n'a  qu'un 
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sîfnple  instrument  matériel ,  pour  lui  en 
partie  stérile  ;  car  la  force  physique  tfa 
de  valeur  que  celle  qu'elle  emprunte  de 
l'intelligence  qui  la  dirige.  L'hommç 
ignorant  est  donc  à  peu  près  une  pure 
machine  entre  les  mains  de  ceux  qui 
l'emploient  pour  leur  intérêt  personnel. 
Or,  voudriez-vous  que  telle  fût  la  condi- 
tion, de  vos  enfants?  voudriez-vous  qu'à 
jamais  déchus  de  la  dignité  humaine,  ils 
végétassent  dans  un  labeur  aveugle  et 
presque  sans  fruit,  semblables  au  bœuf 
qui  creuse  son  sillon  au  profit  du  maître 
qui  l'excite  et  le  guide  ? 

Encore,  au  retour  des  champs,  le  bœuf 
est-il  sûr  de  trouver  le  couvert  et  la  nour- 
riture ;  et  cette  assurance,  l'as-tu,  pauvre 
peuple,  qui  vis  chaque  jour  du  travail 
incertain  du  jour  ? 

Vous  devez  donc  à  vos  enfants  Fins- 
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truction  comme  vous  leur  devez  le  paîiï^, 
l'âliment  de  l'esprit  aussi  bien  que  l'ali- 
ment du  corps.  Il  est  vrai  que ,  dans  le 
triste  état  de  la  société  présente ,  ce  de- 
voir vous  est  souvent  difficile  à  remplir. 
Les  nécessités  matérielles  vous  assiègent 
tellement  qu'à  peine  pouvez  -vous  avoir 
une  autre  pensée;  et  trop  de  gens  croient 
de  leur  intérêt  que  vous  restiez ,  vous  et 
les  vôtres,  privés  de  la  lumière  à  l'aide  de 
laquelle. vous  parviendriez  à  vous  afft*an- 
chir  de  leur  dépendance ,  pour  ne  pas 
vous  en  rendre ,  autant  qu'il  est  en  eux , 
fe  source  inaccessible.. 

Cependant  votre  devoir  subsiste  dans 
les  limites  où  il  vous  est  possible  de  l'ac- 
complir; et  avec  une  volonté  ferme  peu 
d'obstacles  sont  insurmontables.  Il  y  a 
une  grande  puissance  dans  la  conscience 
du  devoir^ 


\^ 
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Pères  y  mères ,  tels  sont  ceux  que  Dieu 
vous  impose  envers  vos  enfants.  Enfants, 
apprenez  aussi  quels  sont  les  vôtres  en- 
vers vos  parents  ;  car  vous  ne  serez  heu- 
reux et  bénis  qu'en  y  restant  fidèles. 

Honorez ,  aimez  le  père  qui  vous  a 
transmis  sa  vie,  la  mère  qui  vous  a  nourris 
dans  son  sein  et  alaUé  de  ses  mamelles.  Y 
a-t-il  un  être  plus  maudit  que  celni  qui 
brise  le  lien  d'amour  et  de  respect  établi 
par  Dieu  même  entre  lui  et  ceux  desquels 
il  tient  le  jour  ? 

Vous  êtes  à  vos  parents  un  grand  sujet 
de  soucis.  iM'ontHls  pas  sans  cesse  devant 
les  yeux  vos  besoins  de  toute  sorte ,  ^t 
ne  faut-il  pas  qu'ils  fatiguent  sans  cesse 
afin  d'y  subvenir?  Le  jour  ils  travaillent 
pour  vous;  et  la  nuit  encore,  pendant 
que  vous  reposez  /  souvent  ils  veillent 
pour  n'avoir  pas  le  lendemain  à  vous  ré- 
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pondre ,  quand  vous  leur  demanderesr  du 
pain  :  «  Attendez ,  il  n'y  en  a  pas.  » 

Si  vous  ne  pouvez  maintenant  partager 
leur  tâche,  efforcez-vous  au  moins  de  la 
leur  rendre  moins  rude  par  le  soin  que 
vous  prendrez  de  leur  complaire,  eldeles 
aider,  selon  votre  âge,  avec  une  tendresse 
toute  filiale* 

Vous  manquez  d'expérience  et  de  rai-' 
son  :  il  est  donc  nécessaire  que  vous 
soyez  guidés  par  leur  raison  et  leur  ex- 
périence ;  et  ainsi ,  selon  l'ordre  naturel 
et  la  volonté  de  Dieu ,  vous  devez  leur 
obéir,  prêter  à  leurs  conseils,  à  leurs  en- 
seignements une  oreille  docile.  Les  pe- 
tits même  des  animaux  n'écoutent  -  ils 
pas  leur  père  et  leur  mère ,  et  ne  leur 
obéissent  -  ils  pas  à  l'instant  lorsqu'ils 
les  appellent ,  ou  les  reprennent ,  ou 
les  avertissent  de  ce  qui  leur  nuiroit? 
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Faites  par  devoir  ce  qu'ils  font  par  ins- 
tinet. 

Dieu  vous  a-l-il  donné  des  frères,  des 
sœurs  :  que  rien  n'altère  jamais  la  paix 
entre  vous  ni  l'affection  que  vous  vous 
devez  mutuellement.  Vous  êtes  sortis  des 
mêmes  entrailles  et  le  même  lait  vous  a 
aourris  :  est-il  un  lien  plus  fort  et  plus 
sacré  que  celui-là?  Faites  en  sorte  que 
les  années  le  resserrent  toujours  davan- 
tage. Notre  sentier  sur  la  terre  est  diffi- 
cile et  rude  :  pour  y  marcher  avec  assu- 
rance ,  pour  n'y  point  trébucher  à  cha- 
que pas^  appuyez -vous  les  uns  sur  les 
autres. 

K 

I 

Plusieurs  se  perdent  par  un  choix  lé- 
ger de  leurs  amis  et  de  leurs  compa- 
gnons :  ne  vous  liez  qu'avec  ceux  qui 
giarebent  dans  la  route  du  bien ,  dont  la 
conduite  est  irréprochable.  Les  autres 
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bientôt  vous  pervertiroient  par  leurs  dîs-> 
eours  et  par  leurs  exemples;  ils  flétri- 
roîent  en  \ous  celte  délicate  fleur  d'inno- 
cence qui  répand  sur  le  jeune  âge  comme 
un  doux  parfum* 

On  se  laisse  aisément  aller  à  ce  qui 
flatte,  aux  penchants  que  l'on  doit  sans 
cesse  combattre  et  réprimer  ;  mais  après 
la  faute  vient  l'amer  regret ,  et  le  re- 
mords et  la  peine.  Quand  vous  avez  fait 
le  mal,  ne  sentez-vous  pas  un  secret  mal- 
aise et  une  grande  tristesse  en  vous- 
même?  Le  désordre  engendre  la  souf- 
france, et  il  y  a  toujours  une  douleur  ca- 
chée au  fond  de  chaque  joie  mauvaise.. 
Le  calme,  au  contraire,  la  sérénité,  l'in-- 
altérable  contentement  sont  le  partage 
de  la  conscience  pure.  Elle  ressemble  au 
passereau,  qui  repose  doucement  sur  son 
nid  lorsqu'au  dehors  la  tempête  secoue 
et  brise  les  cimes  de  la  forêt . 


DU  PEUPLE,  131 

H  vient  un  temps  où  la  vie  décline ,  où 
te  corps  s'affoiblit^  les  forces  s'éteignent  : 
enfants ,  vous  devez  alors  à  vos  vieux  pa- 
rents les  soins  que  vous  reçûtes  d'eux 
dans  vos  premières  années.  Qui  délaisse 
son  père  et  sa  mère  en  leurs  nécessités, 
qui  demeure  sec  et  froid  à  la  vue  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  dénuement,  je  vous 
le  dis  en  vérité ,  son  nom  est  écrit  au  Li- 
vre du  souverain  Juge  parmi  ceux  des, 
parricides. 

Et  retenez  bien  cette  dernière  parole  ^ 
vous  tous,  pères,  mères,  frères,  sœurs  : 
s'il  est  sur  la  terre  de  vraies  joies,  un 
bonheur  réel,  ce  bonheur,  ces  joies  se 
trouvent  au  sein  d'une  famille  bien  or- 
donnée ,  dont  le  devoir  unit  étroitement 
les  membres;  car  le  bonheur  ici-bas  ne 
consiste  point  dans  la  jouissance  ininter- 
rompue de  ce  que  les  hommes  appellent 
des  biens ,  mais  dans  le  mutuel  amour ^. 
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qui  adoucit  les  maux  inséparables  de  no- 
tre existence  présente,  et  les  mélange  de 
je  ne  sais  quelle  lointaine  éman^tioa 
d'une  félicité  future  mystérieuse. 


XIII 


L'état  social ,  naturel  à  rhomme,  éta* 
blit  entre  les  familles  des  relations  d'où 
naît  un  nouvel  ordre  de  devoirs,  les  de- 
voirs envers  la  patrie. 
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La  patrie,  c'est  la  commune  mère, 
l'unité  dans  laquelle  se  pénètrent  et  se 
confondent  les  individus  isolés  ;  c'est  le 
nom  sacré  qui  exprime  la  fusion  volon- 
taire de  tous  les  intérêts  en  un  seul  in- 
térêt ,  de  toutes  les  vies  en  une  seule  vie 
perpétuellement  durable. 

Et  cette  fusion ,  source  féconde  d'iné- 
puisables biens,  principe  d'un  progrès 
continu  impossible  sans  elle;  cette  fusion 
dont  l'effet  est  d'accroître  indéfiniment 
la  force  de  conservation  et  la  puissance 
de  développement ,  l'énergie  productive, 
la  sécurité ,  la  prospérité,  comment  s'o- 
père-t-elle?  Par  le  dévouement  de  chacun 
à  tous,  le  sacrifice  de  soi ,  par  l'amour 
enfin,  qui,  étouffant  l'abject  égoisme,  ac- 
comjdit  la  parfaite  union  des  membres 
du  corps  social. 

Or,  vous  le  savez  déjà ,  la  vraie  société. 
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fondée  sur  Tégalité  naturelle,  n'est  par 
son  essence  et  ne  doit  être  de  fait  que 
l'organisation  de  la  fraternités  Toute  au- 
tre institution  politique,  quelle  qu'en  soit 
la  forme,  renferme  quelque  chose  de  fu- 
neste et  d'illégitime  :  d'illégitime,  car 
nécessairement  elle  viole  des  droits  im-* 
prescriptibles;  de  funeste,  parce  qu'en 
les  violant  elle  attaque  la  base  même  de 
Tordre,  et  provoque  ainsi  des  luttes  in- 
testines ,  des  guerres  terribles ,  que  rien 
n'empêchera  d'éclater  tôt  ou  tard. 

Votre  premier  devoir  envers  la  patrie 
est  donc  de  travailler,  avec  un  zèle  qui  ja- 
mais ne  se  lasse,  à  éta})lir  dans  son  en- 
tière intégrité  le  grand  et  salutaire  prin- 
cipe de  l'égalité  absolue  des  droits,  d'où 
émanent  toutes  les  libertés  publiques  et 
privées  ;  de  combattre  sans  relâche  le  pri- 
vilège jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  com- 
plètement vaincu. 
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Souffrir  qu'on  porte  atteinte  à  la  SQule 
légitime  souveraineté,  celle  du  peuple, 
que  l'on  en  suspende  l'exercice ,  que  la 
domination  se  substitue  à  l'association 
libre ,  se  courber  devant  un  maître ,  c'est 
trahir  la  sainte  cause  du  droit  et  de  l'hu- 
manité^ c'est  renier  le  nom  même  de  pa- 
trie. L'étable  où  mangent  et  dorment  les 
bêtes  de  service  n'est  pas  une  patrie. 

Si,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  vous  per- 
mettez qu'entre  les  membres  essentielle- 
ment égaux  de  la  communauté  on  crée 
des  catégories,  des  classes  investies  de 
certaines  prérogatives  à  l'exclusion  du 
reste  du  peuple,  vous  sanctionnez  la  cri- 
minelle usurpation  de  pouvoir  en  vertu 
de  laquelle  on  s'arroge  le  droit  d'établir 
de  semblables  catégories,  vous  sacrifiez 
lâchement  votre  propre  droit  et  celui  de 
vos  frères,  vous  renoncez  pour  eux  et  pour 
vous  à  la  qualité  d'homme,   vous  vous 
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agenouillez,  sur  les  ruines  de  la  vraie  so- 
ciété, aux  pieds  de  la  tyrannie^ 

Quel  est  le  but  de  l'association  entre 
lesi  familles  primitivement  indépendantes  ? 
une  {dus  forte  garantie  de  l'égalité  et  de 
la  liberté,  le  règne  mieux  assuré  de  la 
justice,  un  accroissement  de  bien-être  par 
l'organisation  du  travail  commun,  par  le 
dévdoppement  de  la  puissance  indéfinie 
de  connoltre  et  d'agir  dont  l'humanité 
contient  le  germe.  Or,  que  faut-il  pour 
cela?  de  bonnes  lois.  Youlez-vous  donc 
savcMr  ce  que  sont  les  lois,  regardez  qui 
les  fait^  Si  elles  sont  faites  par  quelques- 
uns  ,  elles  le  seront  uniquement  ou  pres- 
que uniquement  pour  leur  avantage;  si 
par  tous ,  elles  seront  faites  pour  le  bien 
de  tous,  selon  les  principes  éternels ,  les 
sympathies  élevées  et  fécondes,  les  sacrés 
intérêts  d'où  émane  l'institution  sociale. 
N'ayez  donc  point  de  repos  que  tous  ne 

10 
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coopèrent  à  la  confection  des  lois  par  le 
choix  de  ceux  qui  font  les  loiss 

Alors  vous  cesserez  d'être  exclus  de  la 
gestion  des  affaires  communes ,  d'être  li- 
vrés sans  aucune  défense  à  ceux  qui 
maintenant  vous  exploitent  ;  on  ne  vous 
chassera  plus  des  assemblées  où  l'on 
traite  de  vous,  oti  Ton  délibère  sur  les 
choses  d'où  dépend  votre  existence  même, 
comme  on  chasse  d'une  réunion  d'hom- 
mes un  vil  animal  qui  s'y  est  introduit 
furtivement;  vous  ne  formerez  plus  une 
caste  politiquement  proscrite  i  alors  vous 
aurez  vraiment  une  patrie. 

Et  la  patrie,  au  sein  de  laquelle  se  fon- 
dent les  familles  diverses,  doit  être  dans 
votre  amour  au-dessus  de  chacune  d'elles; 
sans  quoi  vous  rompez  le  lien  qui  les  unit 
toutes.,  vous  subordonnez  le  corps  entier 
à  l'un  de  ses  membres,  vous  détruisez 
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autant  qu'il  est  en  vous  la  société  en  la 
ramenant  sous^  l'influence  de  Tégoïsme, 
qui,  en  ébranle  la  base. 

A  la  patrie  donc  tout  ce  que  vous  êtes 
et  tout  ce  que  vous  avez ,  votre  cœur,  vos 
bras»  vos  veilles,  et  vos  biens  et  votre  vie. 
Qui  hésite  à  mourir  pour  elle,  celui-là 
est  infâme  à  jamais. 

Toutefois ,  souvenez-vous  bien  qu'à  la 
patrie  elle-même  vous  devez  préférer 
l'humanité;  car  les  peuples  ont  entre  eux 
les  mêmes  relations  que  les  familles  entre 
elles,  et  sont  soumis  aux  mêmes  devoirs. 
Le  genre  humain  est  un  par  essence ,  et 
l'ordre  parfait  n'existera,  et  les  maux  qui 
désolent  la  terre  ne  disparoltront  entiè-. 
rement  que  lorsque  les  nations ,  renver- 
sant les  funestes  barrières  qui  les  sépa- 
rent, ne  formeront  plus  qu'une  grande  et 
unique  sociétés 
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Le  patriotisme  exclusif,  qui  n'est  que 
l'égoïsme  des  peuples ,  n'a  pas  de  moins 
fatales  conséquences  que  Tégoïsme  indi- 
viduel :  il  isole,  il  divise  lés  lia})itants  des 
pays  divers ,  les  excite  à  se  nuire  au  lieu 
de  s'aider  ;  il  est  le  père  de  ce  monstre 
horrible  et  sanglant  qu'on  appelle  la 
guerre- 

Quoi  de  plus  opposé  à  la  nature  et  à 
ses  lois  que  le  nom  d'étranger?  Ne  som- 
mes-nous  pas  tous  frères  ?  et  comment  le 
firèfO  seroit-il  étranger  au  frère? 

Chaque  peuple  doit  aux  autres  peuples 
justice  et  charité;  il  doit  et  respecter 
leurs  droits ,  et  au  besoin  leur  prêter  se- 
cours, soit  pour  les  défendre  si  on  les  at- 
taque ,  soit  pour  les  reconquérir  s'ils  en 
ont  été  dépouillés.  Leurs  destinées  sont 
solidaires*  Le  peuplé  qui  souffre  près 
de  soi  l'oppression  d'un  autre  peuple 
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creuse  la  fosse  où  s'ensevelira  sa  propre 
liberté. 

Emi^oye^  donc  tous  tos  eflforts  pour 
unir  toujours  plus  les  nations  entre  elles, 
pour  détruire  peu  à  peu  les  préjugés  qui 
maintiennent  leur  séparation.  Chacune 
d'elles  9  suivant  son  génie ,  le  lieu ,  le  cli- 
mat qu'elle  habite,  a  sa  fonction  particu- 
Uère,  que  la  Providence  lui  assigne  pour 
le  perfectionnement  progressif  de  l'hu- 
manité. Loin  de  lui  créer  des  entraves , 
toutes  la  doivent  seconder,  car  elle  tra- 
vaille pour  toutes  en  travaillant  pour  soi. 
Aucune  ne  saurait  se  suffire  ;  elles  sub- 
sistent et  se  développent  par  l'assistance 
qu'elles  se  prêtent  mutuellement.  11  n'est 
pas  vrai ,  comme  le  répètent  ceux  qui  les 
trompent  pour  les  asservir,  qu'elles  aient 
des  intérêts  opposés  :  ils  ne  le  sont  qu'ac- 
cidentellenient ,  par  une  suite  du  désor- 
dre apporté  dans  leurs  relations  naturel- 
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les.  Rétablissez  ces  relations ,  le  bien  de 
Tune  est  le  bien  de  l'autre ,  comme ,  en 
une  famille  ordonnée  ainsi  qu'elle  doit 
rétrCy  le  bien  d'un  de  ses  membres  est  le 
bien  de  tous ,  sa  prospérité  leur  prospé- 
rité. 

Lorsque  tes  pluies  viennent  à  tomber 
dans  te  pays  où  le  Nîl  prend  sa  source , 
le  fleuve  grossit  et  monte ,  et  couvre  de 
IH*oche  en  proche  la  vallée  qu'il  féconde. 
Pour  que  ses  fertiles  eaux  arrivent  aux 
terres  les  plus  éloignées,  ne  faut -il  pas 
qu'il  arrose  d'abord  celles  qui  touchent 
ses  rives  î 

L'égoîsme  subsistera  toujours  sous  une- 
forme  où  une  autre  forme;  le  progrès^ 
arrêté  dans  toutes  ses  voies ,  ne  pourra 
pas  même  être  conçu ,  faute  d'un  but  fi- 
nal ,  tant  qu'au-dessus  de  tous  les  inté- 
rêts et  de  personnes  et  de  nations  on 
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n'aura  point  placé  les  sacrés  intérêts  de 
rhumanité  entière.  Notre  amour,  comme 
notre  dévouemeni  y  aveugle ,  caduc  , 
imparfait,  s'égare  et  défaille  à  chaque 
instant  si  le  genre  humain  n'en  est  le 
terme.  Individus,  familles,  peuples, 
qu'est-ce  sinon  des  parties  d'un  tout, 
hors  duquel  elles  n'ont  aucune  raison 
d'être?  Unilé  dernière  et  complète,  en 
laquelle  se  coordonnent  tous  les  rapports, 
se  concentrent  tous  les  droits,  s'harmo- 
nisent tous  les  devoirs,  il  est  l'homme 
même  dans  la  plénitude  de  son  être  im- 
périssable. 


XIV 


L'ensemble  des  devoirs  d'où  découle 
la  vie ,  et  des  vérités  qui  sont  le  fonde-  ' 
ment  (éternel  de  ces  devoirs ,  forme  ce 
qu'on  appelle  la  religion ,  lien  non-seule- 
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ment  des  hommes  entre  eux ,  mais  de 
toutes  les  créatures  entre  eHes. 

Ainsi  y  nier  la  religion  c'est  nier  le  de- 
voir ;  et,  puisqu'il  existe  de  vrais  devoirs, 
il  existe  une  vraie  religion  ;  et,  puisque  les 
devoirs  sont  par  leur  essence  invariables 
et  universels,  la  religion  aussi  est  par  son 
essence  invariable  et  universelle. 

Pour  remplir  les  devoirs  il  faut  y 
croire ,  et  par  conséquent  croire  aux  vé- 
rités sur  lesquelles  ils  reposent.  La  reli- 
gion implique  donc  la  foi  comme  sa  base 
première,  comme  l'indispensable  condi- 
tion de  la  vie  morale,  condition  elle- 
même  de  l'existence  de  la  société  et  du 
genre  humaiia. 

Aussi  le  genre  humain  croit-il,  en  vertu 
de  la  nature  même ,  primitivement ,  né- 
cessairement. 


DU  'peuple.  147 

Il  croit  en  une  Cause  suprême ,  créa- 
trice, infinie  ;  et  le  nom  de  Dieu ,  le  nom 
trois  fois  saint  du  Père  de  l'univers  se 
retrouve  en  toute  langue  humaine. 

Il  croit  à  une  Providence  bienfaisante 
qui  dirige  toutes  choses,  seîon  les  lois  de 
réternelie  sagesse  et  de  Famour  éternel, 
à  une  fin  digne  du  Créateur. 

H  croit  que  cette  Providence  veille  spé- 
cialement sur  Thomme,  Féclaire,  l'ins- 
truit, et  le  guide  dans  la  voie  qu'il  doit 
suivre  pour^  accomplir  ses  grandes  et  su- 
blimes destinées. 

11  croit  à  Tessentielle  distinction  du 
bien  et  du  mal,  à  la  liberté  dont  jouit 
l'homme  de  choisir  entre  l'un  et  l'autre, 
et,  suivant' le  choix  qu'il  aura  fait,  à  la 
récompense  ou  au  châtiment  inévitable 
4^  ses  œuvres. 
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11  croit  enfin  que,  par-delà  ceite  courte 
et  laborieuse  existence  terrestre,  une  au- 
tre existence  plus  parfaite  s'ouvre  devant 
rhomme,  et  se  prolonge  à  l'infini  dans 
les  profondeurs  de  l'éternelle  durée. 

Croyez  ce  que  croit  le  genre  humain. 

Sans  ces  croyances,  que  saroit  le  de- 
voir ?  comment  le  concevroit-on  ?  Le  de- 
voir, n'est-ce  pas  ce  qui  unit?  et  qu'est- 
ce  que  l'union,  si  ce  n'est  la  commune 
tendance  vers  un  centre  commun  ?  et  ce 
centre  commun  de  tous  les  êtres,  qu'est-- 
ce sinon  l'Être  infini  rigoureusement  un, 
de  qui  tout  sort,  à  qui  tout  revient,  qui 
produit,  conserve  et  vivifie  tout  ?  qu'est-ce 
sinon  Dieu  ? 

Malheur  donc,  malheur. à  l'athée!  Dans 
sa  faim,  dans  sa  soif,  il  appelle  l'aliment, 
le  lait  qui  nourrit  toutes  les  créatures,  et. 
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au  milieu  du  vide  ténébreux  où  il  s'est 
plongé,  il  ne  saisit  et  ne  presse  que  la  sè- 
ehe  mamelle  de  la  mort. 

Tendre  vers  Dieu,  c'est  aspirer  à  s'u- 
nir à  lui,  et  en  lui  à  tous  les  êtres  qui 
tendent  également  vers  lui  ;  c'est  aspirer 
au  souverain  bien ,  à  la  souveraine  per- 
fection ,  et  travailler  dès-lors  à  se  perfec- 
tionner sans  cesse. 

Tel  est  aussi  le  fondement  de  la  doc- 
trine du  Christ  :  «  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait.  » 

Qu'est-ce  à  dire?  L'homme  peut -il 
donc  atteindre  à  l'infinie  perfection  de 
Dieu?  Non,  mais  il  doit  s'en  rapprocher 
toujours  et  toujours  plus,  autant  qu'il  est 
en  sa  puissance.  Et  ainsi  ses  efforts  ont 
un  but ,  et  il  connolt  ce  but ,  et  sa  vie  ^ 
comme  la  vie  du  genre  humain,  n'est. 
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selon  la  loi  qui  doit  en  régler  l'emploi^  en 
diriger  le  développement ,  qu'une  perpé- 
tuelle ascension  vers  le  principe  perma-^ 
nent  de  toute  vie,  une  croissance  perpé- 
tuelle en  Dieu. 

Nulle  union  possible  sans  l'amour  ;  car 
l'amour  est  l'énergie  même  qui  accompUt 
l'union.  \ous  aimerez  donc  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit ,  de  toute 
votre  âme  et  de  toutes  vos  forces.  Voilà 
le  premier  et  le  plus  grand  eommande- 
ment. 

Le  second  en  dérive  et  lui  est  sembla- 
ble :Yous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même. 

Qui  n'aime  pas  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  n'aime  que  soi,  car  il  n'a  plus,  ne 
peut  plus  avoir  d'autre  but,  d'autre  terme 
que  i9K>i. 
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Qui  n'aime  pas  le  prochain  comme  soi- 
même  n'aime  pas  Dieu  et  ne  sauroit  Tai- 
mer,  car  en  Dieu  tout  se  fond  par  Fa- 
mour  dans  la  parfaite  unité  de  son  être. 

Or,  aimer  Dieu  c'est  le  désirer  ;  et  la 
prière  est  le  désir  de  l'âme,  le  mouve- 
ment qui  la  porte  vers  l'objet  qu'elle 
aime,  qu'elle  aspire  à  posséder,  qu'elle 
appelle  à  soi.  Ainsi  la  prière,  expression 
de  l'amour,  en  est  inséparable. 

Aimer  Dieu ,  c'est  encore  se  donner  à 
lui,  se  plonger  en  lui,  s'oublier,  en  un  cer- 
tain senis,  se  détacher  de  soi-même,  pour 
n'être  plus  qu'un  avec  lui  ;  c'est  vouloir 
ce  qu'il  veut  et  uniquement  ce  qu'il  veut, 
par  l'entier  sacrifice  de  sa  propre  volonté 
en  ce  qui  ne  seroit  pas  conforme  à  la 
sienne  ;  et.  ce  sacrifice  de  nous-même , 
cet  acte  par  lequel ,  reconnoissant  et  sa 
sagesse,  et  sa  justice,  et  sa  bonté  su* 
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prême,  nous  protestons  intérieurement 
que  nous  ne  sommes  rien  et  qu'il  est 
tout  y  forme  Tessence  du  culte  que  lui 
doivent  ses  créatures  intelligentes  »  Tado- 
ration  en  esprit  et  en  vérité» 

Et  ramour  du  prochain ,  n'esta  pa» 
aussi  le  dévouement ,  le  sacrifice  ?  sacri- 
fice volontaire  plein  d'ineffables  joies  ;  car 
on  vit  par  Tamour  en  celui  qu'on  aime,  et 
cette  transfusion  de  vie  y  qui  rend  toutes 
les  souffrances  communes  et  tous  les  biens 
communs  y  dilate  incessamment  notre 
être  y  et  tend  ainsi  à  faire  de  tous  les 
hommes  comme  un  seul  homme,  divinisé, 
en  quelque  manière^  par  son  union  tour 
jours  croissante^  toujours  plus  intime 
avec  Dieu. 

Et  pour  que  cette  union  s'accomplisse. 
Dieu  lui-même  aide  l'homme  et  se  pro- 
digue à  lui  y  par  une  continuelle  effusion 
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de  sa  puissance  »  de  sa  lumière  et  de  son 
amour,  qui  deviennent  Famour»  la  lu- 
mière, la  puissance  de  l'homme;  car  il 
ne  peut  rien  sans  Dieu. 

Ne  confondez  point  la  religion ,  essen- 
tiellement une  et  invariable,  avec  les  di- 
verses formes  extérieures  qu'elle  revêt. 
Cdles-ci ,  impar&ites ,  in jSrmes ,  vieillis- 
sent et  passent;  œuvre  de  l'homme 5  dles 
meurent  comme  lui.  Le  temps  use  Fen- 
veloppe  du  principe  divin ,  mais  il  n'use 
point  le  principe  divin.  Quand  le  corps 
dans  lequel  D  s'étoit  incarné  se  dissout 
et  tombe  en  poussière,  il  s'en  forme  lui- 
même  un  nouveau  j4us  parfait,  dont  le 
précédent  contenoit  le  genne. 

Vous  êtes  nés  chrétiens,  bénissez -en 
Dieu.  Ou  il  n'est  point  de  vraie  religion, 
de  lien  qui  unisse  les  hommes  entre  eux 
et  avec  l'Auteur  éterndi  des  choses,  ou  te 
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christianisme ,  religion  de  l'amour,  de  la 
fraternité,  de  l'égalité,  d'où  dérive  le  de- 
voir comme  le  droit,  est  la  vraie  religion. 
Comparez  aux  autres  nations  les  nations 
chrétiennes,  et  voyez  ce  que  lui  doit  l'hu- 
manité :  la  progressive  abolition  de  l'es- 
clavage et  du  servage,  le  développement 
du  sens  moral  et  TiniSuence  de  ce  déve- 
loppement sur  les  mœurs  et  les  lois  de 
plus  en  plus  empreintes  d'un  esprit 
de  douceur  et  d'équité  inconnu  aupa- 
ravant; les  merveilleuses  conquêtes  de 
l'homme  sur  la  nature,  fruit  de  la  science 
et  des  applications  de  la  science;  l'ac- 
croissement du  bien-être  public  et  indi- 
viduel ;  en  un  mot ,  l'ensemble  des  biens 
qui  élèvent  notre  civilisation  si  fort  au- 
dessus  de  la  civilisation  antique  et  de 
celle  des  peuples  que  l'Évangile  n'a  point 
encore  éclairés. 

A  ces  biens  innombrables  se  sont  sans 
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doute  mêlés  beaucoup  de  maux  ;  mais  les 
biens  viennent  du  christianisme ,  ils  en 
découlent  directement;  et  les  maux  vien- 
nent de  ceux  qui  ont  faussé  la  doctrine 
du  Maître  ou  violé  ses  préceptes  saints  ; 
ils  viennent  de  Tiiiévitable  imperfection 
des  formes  externes ,  soumises  à  Faction 
des  hommes  et  aux  nécessités  des  temps; 
de  ce  que  lés  premiers,  rattachant  leurs 
intérêts  terrestres  à  ces  formes  variables 
dépendantes  d'eux  à  divers  égards,  ils  les 
ont  peu  à  peu  identifiées  au  fond  même 
du  christianisme,  subordonnant  au  corps, 
qui  change  et  périt ,  Tâme  immuable  et 
impérissable. 

Je  vous  le  dis,  ce  désordre  ne  sauroit 
désormais  durer,  il  touche  à  sa  fin  ;  et  le 
christianisme,  enseveli  ^sous  l'enveloppe 
matérielle  qui  le  recouvre  comme  un 
suaire,  reparoîtra  dans  la  splendeur  de 
sa  vie  perpétuellement  jeune. 
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Séparé  de  l'œuvre  moHeUe  avec  laquelle 
on  Ta  confondu,  il  est  la  loi  première 
et  dernière  de  V humanité;  car  au-delà 
de  Dieu  il  n'e$t  rien  qu'on  puisse  proposa 
pour  terme  à  l'homme;  car  nulle  autre 
voie  pour  aller  à  Dieu  ^  nul  autre  moyen 
de  s'unir  à  lui  que  l'amour  ;  car  ce  grand 
commandement  de  l'amour  ne  sera  ja^ 
mais  épuisé  ni  sur  la  terre,  où  il  doit  for-* 
mer  de  tous  les  individus ,  de  toutes  les 
familles,  de  tous  les  peuples  une  seule 
unité ,  celle  du  genre  humain  ;  ni  au  cid, 
où  doit  s'accomplir  par  lui  l'union  de 
plus  en  plus  parfaite  des  créatures  et  du 
Créateur. 

Et  ainsi  ce  que  disolt  le  Christ  est  vrai 
encore,  le  sera  toujours  :  «  Venez  à  moi, 
«  vous  tous  qui  portez  avec  douleur  le 
«  poids  du  travail,  et  je  vous  ranime* 
«  rai,  % 
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Et  un  jour  tous  viendront  à  lui ,  et  ce 
jour  n'est  pas  loin;  déjà  il  tressaille  dans 
le  sein  de  l'avenir.  Maintenant  nous  mar- 
chons comme  à  la  lueur  d*un  foible  cré- 
puscule :  au  radieux  lever  de  l'astre ,  le 
monde,  inondé  de  sa  lumière  et  sen- 
tant renaître  en  soi,  avec  l'espérance,  et 
la  foi  et  l'amour,  le  saluera  de  ses  chants 
d'allégresse. 


XV 


Ne  l'oubliez  jamais,  nulle  société, 
nulle  vie  sans  le  devoir;  et  la  religion 
n'est  dans  ses  préceptes  que  le  .devoir 
même,  et^dans  ses  doctrines  que  l'en- 
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semble  des  vérités  qui  forment  la  base 
immuable,  éternelle  du  devoir. 

Celui  qui  se  déclare  saps  religion  se 
déclare  donc  en  dehors  du  devoir,  en  de- 
hors des  sentiments,  des  croyances  una- 
nimes, de  l'universel  instinct;  il  nie  l'in- 
telligence et  la  conscience  humaine,  sa 
nature  et  les  lois  de  sa  nature  ;  il  nie  la 
société ,  il  se  nie  lui-même  ;  car  sans  la 
société  comment  subsisteroit-il?  que  se- 
roit-il? 

Si  chaque  homme  ne  devoit  rien  aus; 
autres  hommes,  les  autres  non  plus  ne  lui 
devroient  rien,  Pei'pétuellement ,  radica- 
lement en  guerre  avec  eux,  comme  avec 
tous  les  êtres  ,  il  offriroit  au  sein  de 
l'univers  l'effrayant  assemblage  d'une 
convoitise  illimitée  et  d'une  impuissance! 
infinie.        - 
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Y  a-t*il  une  misère  égale  à  celle  mi« 
sère? 

Le  premier  fruit  du  devoir,  de  Texacti- 
tade  à  le  remplir,  est  au  coniraire  l'actuelle 
jouissance  d'un  bien  au-dessus  de  tous 
les  InenÈ ,  le  calme  int^ieur  et  la'  paix 
et  le  doux  contentement,  et  celte  joie 
pure  qui  con8<^  Tâme  des  travarses  de 
la  vie,  et  la  transporte  et  la  dilate  comme 
en  un  monde  meilleur. 

La  vertu  est  d^abord  sa  propre  récom- 
pense, et  le  vice  engendre  la  punition 
qui  le  suit  infailliblement.  Pe  combien 
de  soucis,  d'inquiétudes,  de  maux  de 
toutes  sortes  n'est-il  pas  la  source!  Yttes* 
vous  jamais  le  méchant  heureux  ?  La  ri- 
chesse, le  pouvoir  peuvent  être  son  par- 
tage  ;  mais  ni  le  pouvoir  ni  la  richesse  ne 
sont  le  bonheur;  et  si  vous  saviez  quelles 
plaies  hideuses  recouvrent  d'ordinaire  les 
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vêtençients  d'or  et  de  soie  ^  si  elles  vous 
étoient  soudain  dévoilées^  vous  reculeriez 
d'épouvante. 

Gardez-'vous  de  juger  sur  les  dehors^ 
Certaines  plantes  vénéneuses  croissent 
dans  la  pourriture  ;  souvent  elles  brillent 
des  plus  vives  couleurs  :  ouvrez-les,  qu'y 
a-t-il  au  dedans?  une  poudre  infecte  el 
noire. 

Dans  la  société  mauvaise  et  anti-chré- 
tienne où  vous  vivez ,  il  ne  suffit  pas  tou- 
jours de  régler  ses  actions  sur  la  loi  mo- 
rale pour  prospérer.  L'obéissance  à  cette 
divine  loi  ne. laisse  pas  néanmoins  de 
porter  son  fruit  immédiat.  Jetez  les  yeux 
près  de  vous  :  regardez  cette  famille  dont 
tous  les  membres,  fidèles  au  devoir,  ne 
s'en  écartent  en  aucune  chose  ;  où  le  pro- 
duit du  travail  commun,  consacré  à  pour- 
voir aux  communs  besoins,  n'est  jamaisr 
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disisipé  e»  de  honteux  plaisirs  ;  ou  le  père 
ne  doBne  que  de  bons  exemples  ;  où  la 
femme ,  occupée  des  soins  domestiques , 
dévouée  avec  tendresse  à  son  mari ,  à  ses 
enfants,  est  pour  eux  l'objet  d'une  ten- 
dresse et  d'un  dévouement  semblables  : 
eette  famille,  sans  doute,  n'est  point  à 
L'abri  de  la  pauvreté.  Qui  cependant  ne 
préféreroit  son  sort  à  celui  d'une  famille 
plus  favorisée  de  la  fortune,  mais  en 
proie  au  désordre  et  à  l' inconduite  ;  où 
les  querelles  intestines,  la  jalousie,  la 
haine  naissent  chaque  jour,  à  chaique 
heure,  de  la  violation  des  devoirs  mu- 
tuels? On:  respecte  celle-là,  on  se  sent  at^ 
tiré  vers  elle  par  un  sentiment  affectueux 
et  doux;  on  méprise  celle-ci,  et  on  la 
fuit  comme  on  fuiroit  un  reptile  im* 
monde. 

Oh  !  qui  seroit  une  seule  fois  descendu 
au  fond  du  cœur  de  l'homme  de  bien, 
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de  l'homme  qu'anime  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  de  ses  frères^  il  y  découvrir 
roit  de  secrètes  joies  si  vives  ^  si  pures 
qu'il  prendroit  à  dégoût  toutes  les  autres 
joies. 

Ainsi  le  premier  effet  du  devoir  eât  de 
diminuer  les  maux  de  la  vie ,  d'en  adou- 
cir l'amertume ,  et  d'y  mêler  tout  un  or- 
dre inaffable  de  jouissances  inconnues  à 
ceux  que  les  passions  mauvaises  domi- 
nent ou  que  l'égoïsme  concentre  en  eux- 
mêmes.  N'y  éût-il  que  ce  prix  attaché  à 
son  accomplissement ,  ne  seroit*}!  pas  as- 
ses  grand  déjà  ? 

Mais  le  devoir,  rempli  fidèlement,  pro- 
duit encwe  un  autre  effet  par  le  merveil- 
leux enchaînement  des  Icms  qui  consti- 
tuent l'ordre  :  il  réalise  le  droit.  Peuple , 
c'est  par  lui ,  uniquement  par  lui  que  tu 
parviendras  à  recouvrer  ce\n  dont  l'in- 
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jusim  t'a  dépouillé.  Qui  de  vous  pourroit 
lutter  seul  contre  la  puissance  des  op- 
presseurs? Ils  le  briseroient  comme  un 
vase  d'argile.  Pour  les  vaincre  il  est  né- 
cessaire que  vous  soyez  unis  ;  et  quelle 
union  passible  si  l'amour  n'en  est  le  lien, 
si ,  pleinement  isoumis  à  la  loi  du  devoir, 
chacun  de  vous,  respirant  et  vivant  en 
ses  frères ,  n'est  prêt  à  se  dévouer ,  à 
mourir  pour  eux  ? 

Vous  avez  d'abord  à  reconquérir  votre 
dignité  d'homme,  le  libre  exercice  de  vo- 
tre inaliénaJUe  souveraineté.  Or,  pour 
cela  que  faut-il?  Une  volonté  commune 
et  un  effort  commun,  c'est-à-dire  la  con- 
science du  droit  d'autrui  comme  de  son 
droit  propre ,  la  fusion  parfaite  des  inté- 
rêts en  un  seul  intérêt.  Autrement  ce  ne 
seroit  pas  le  droit ,  cq  seroit  un  privilège 
qu'on  réclameroit ,  et  l'on  auroit  dès-lors 
contre  soi  et  ceux  qui  repoussent  le  pri- 
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vilége  et  ceux  qui  déjà  jouissent  du  pri- 
vilège. 

Si  donc  vous  n'aimez  vos  frères  comme 
vous-même,  nulle  espérance  d'affranchis- 
sement ;  résignez-vous  à  servir  toujours  : 
vous  n'avez  à  attendre  que  cela. 

Que  si  chacun  de  vous ,  au  contraire  , 
aime  son  frère  comme  soi-même,  il  ne 
souffrira  point  qu'on  l'opprime,  il  lui 
prêtera  en  toute  circonstance  aide  et 
secours  contre  la  force  inique,  et  dé  l'u- 
niverselle charité  sortira  une  résistance 
universelle  à  l'oppression. 

Lorsqu'on  n'attaque  que  l'injustice,  on 
triomphe  tôt  ou  tard.  Afin  de  triompher 
certainement,  ne  veuillez  donc  rien  que 
de  juste.  Respectez  le  droit  de  ceux 
même  qui  ont  foulé  le  vôtre  aux  pieds. 
Que  la  sûreté ,  la  liberté ,  la  propriété  de 
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tous  sans  exception  vous  soient  sacrées; 
car  le  devoir  s'étend  à  tous  également.  Si 
une  fois  vous  violiez  le  devoir,  où'  s'arre- 
teroit  celte  violation  ?  Ce  n'est  point  avec 
le  désordre  qu'on  remédie  au  désordre. 
De  quoi  vous  accusent  vos  ennemis?  de 
vouloir  uniquement  substituer  votre  do- 
mination à  leur  domination,  pour  en 
abuser  comme  ils  en  abusent  ;  de  nourrir 
des  pensées  de  vengeance,  des  projets  de 
tyrannie  ;  et  de  là ,  dans  les  esprits ,  une 
crainte  vague  dont  ils  profitent  avec 
adresse  pour  prolonger  votre  asservisse- 
ment. 

Dissipez  ces  fantômes  sinistres  évoqués 
par  de  détestables  imposteurs  aiGin  d'in- 
timider les  hommes  simples  et  bons ,  et 
les  détourner  des  voies  de  l'avenir.  Pro- 
clamez le  devoir  en  même  temps  cpie  le 
droit  ;  ne  les  séparez  point  en  vous- 
mêmes  ;  qu'ils  soient  à  jamais  unis  dans 
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votre  conscience  et  dans  vos  œuvres. 
Alors  s'évanouira  le  jrfus  grand  obsta- 
cle à  ce  que  vous  désirez  et  deve2  dé- 
sirer. 

Vous  avez  aussi  à  vous  créer  dans 
l'ordre  matériel  une  existence  moins 
précaire,  moins  dure;  à  combattre  la 
faim,  à  faire  en  sorte  d'assurer  à  vos 
femmes  et  à  vos  enfants  le  nécessaire,  qui 
ne  manque ,  parmi  toutes  les  créatures, 
qu'à  l'iiomme  seul.  Or,  pourquoi  vous 
manque-t-il  ?  P^rçe  que  d'autres  absor- 
bent le  fruit  de  votre  labeur  et  s'en  en- 
graissent. Et  d'où  vient  ce  mal?  De  ce 
que  chacun  de  vous ,  privé  dans  son  iso- 
lement des  moyens  d'établir  et  de  sou- 
tenir une  concurrence  réelle  entre  le  ca- 
pital et  le  travail,  est  livré  sans  défense  à 
l'avidité  de  ceux  qui  vous  exploitent  tous. 
Gomment  sortirez-vous  de  cette  funeste 
dépendance?  En  vous  unissant,  en  vous 


Ï^V  PEUPLE.  169 

associant.  Ce  qu'un  ne  peut  pas,  dix  le 
peuvent ,  et  mille  encore  mieux. 

Le  castor  solitaire  vit  à  grande  peine 
dans  le  premier  trou  qu'il  rencontre  sur 
la  rive  du  fleuve  :  associé  à  d'autres  cas- 
tors, il  bâtit  en  travers  du  courant  de 
vastes  et  commodes  demeures  où  ils  vi- 
vent tous  dans  l'abondance. 

Mais  aucune  association  n'est  possible, 
aucune  ne  sauroit  prospérer  si  elle  n'a 
pour  base  la  confiance  mutuelle,  la  pro- 
bité, la  conduite  morale  de  ses  membres, 
ainsi  qu'une  sage  économie.  L'injustice 
et  la  mauvaise  foi ,  la  paresse  et  l'intem- 
pérance la  dissoudroient  immédiatement. 
Au  lieu  de  produire  l'unité  d'action ,  elle 
deviendroit  une  cause  permanente  de 
discordes  et  d'inimitiés.  La  pratique  ri- 
goureuse du  devoir  est  donc  une  condi- 
tion indispensable  de  l'association.  Bien 
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plus  :  le  devoir  en  est  le  principe  généra* 
leur,  elle  naît  de  lui  spontanément;  car, 
en  réalité ,  qu'est-elle  sinon  la  fraternité 
même  organisée  pour  atteindre  plus  su* 
rement  et  plus  pleinement  son  but?  Ce- 
lui qui  y  n'aimant  que  soi ,  ne  songe  non 
plus  qu'à  soi,  avec  qui  s'associeroit-il?  Et 
comment  concevoir  que  ce  qui  sépare 
puisse  unir  jamais  ?  Les  mots  mêmes  sont 
contradictoires. 

Vous  direz  :  Il  est  vrai ,  Tassociation 
seroit  un  puissant  remède  à  nos  maux  ; 
mais  ceux  qui  profitent  de  nos  maux  en 
soufTriront-ils  le  remède?  Ils  jetteront 
leurs  lois  entre  chacun  de  nous  et  ses 
frères,  et  tous  nos  efforts  pour  nous  rap- 
procher seront  vains,  et  les  violences 
qu'ils  provoqueront  infailliblement  con- 
tre nous  aggraveront  encore  notre  mi- 
sère. 
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El  moi  je  vous  dis  :  Veuillez  seule- 
ment, et  les  lois  iniques  disparoîtront 
^udain,  et  la  violence  des  oppresseurs  se 
brisera  contre  votre  fermeté  inflexible  et 
juste.  Bien  ne  résiste  à  l'union  du  droit 
•et  du  devoir. 

Souvenez-vous  des  «astors.  Vous  êtes 
dispersés  sur  les  bords  du  fleuve  :  assem- 
blez-vous ,  entendez-vous ,  et  vous  aurez 
bientôt  opposé  une  digue  inébranlable  à 
ses  eaux  rapides  et  profondes* 


XVI 


Vous  cohnoissez  maintenant  les  vraies 
lois  de  l'humanité,  les  lois  d'où  dépend 
son  progrès  y  et  par  conséquent  l'amélio- 
ration présente  et  future  de  votre  sort , 
du  sort  du  peuple  ;  car,  encore  une  fois. 
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f\e  peuple,  que  ses  maîtres,  dans  leur  or- 

;  gueil ,  comptent  pour  si  peu ,  qu'ils  re- 

'  gardent  avec  tant  de  dédain ,  qui  n'est  à 

leurs  yeux  qu'un  instrument  de  leurs 

convoitises  insatiabfes,  un  champ  qu'on 

exploite ,  un  animal  qu'on  selle  et  qu'on 

\     bride  pour  monter  dessus,  le  peuple  c'est 

V    le  genre  humain. 

Si  vous  savez  iéfendre  vos  droits,  si 
vous  accomplissez  vos  devoirs ,  cet  ef- 
frayant désordre  cessera.  Le  genre  hu- 
main ,  relevé  de  sa  longue  déchéance,  ne 
sera  plus  la  propriété  de  quelques  durs 
dominateurs,  ni  la  terre  leur  héritage  ex- 
clusif.  Tous  auront  part  aux  biens  desti- 
nés à  tous  par  la  Providence.  Les  sueurs^ 
la  fatigue,  la  faim,  les  larmes  et  les  souf- 
tVanoes  et  les  angoisses  des  uns  ne 
nourriront  plus  l'opulence  des  autres,  et 
leur  luxe  effréné,  et  kurs  passions,  et 
leurs  jouissances  monstrueuses. 
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Toutefois,  ne  vous  abusez  ni  sur  la 
temps  ni  sur  les  choses.  Gardez-vous  de 
rêver  l'impossible ,  ce  qui  ne  peut  être , 
ce  qui  ne  sera  jamais.  Loin  de  remédier 
aux  maux  qui  surabondent  en  ce  monde, 
vous  ne  feriez  que  les  rendre  et  plus  nom- 
breux et  plus  pesants. 

L'égalité  parfaite ,  absolue ,  non  des 
droits  (celle-ci  constitue  Tordre  même) , 
mais  des  positions  et  des  avantages  an- 
nexés à  chaque  position,  n'est  point  dans 
les  lois  de  Ja  nature,  qui  a  distribué  iné- 
galement ses  dons  entre  les  hommes ,  les 
forces  du  corps  et  celles  de  l'esprit.  Sans 
cela,  que  seroit  la  société  ?  Comment  sub- 
sisteroit-elle ,  comment  se  développeroit- 
elle ,  si  la  diversité  des  génies  et  des  apti- 
tudes ne  produîsoit  comme  une  série  de 
destinations  correspondantes  aux  fonc- 
tions qu'elle  implique,  depuis  les  plus 
humbles  jusqu'aux  plus  élevés?  Ceux-ci 
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labourent  les  champs,  ceux-là  cultivent  là 
science,  et  tous  contribuent  à  leur  ma- 
nière au  bien  conimun . 

Le  mouvement  même  de  la  vie  sociale 
oppose  un  obstacle  invincible  à  l'égalité 
des  fortunes  :  établie  le  matin ,  le  soir 
elle  n'existeroit  plus;  l'industrie  plus  ou 
moins  intelligente,  plus  ou  moins  active, 
la  bonne  ou  mauvaise  économie  Tau- 
roient  déjà  détruite.  Et  l'on  ne  doit  pas 
s'en  plaindre;  car  ce  continuel  effort  de 
chacun ,  cet  instinctif  emploi  de  ses  fa- 
cultés pour  augmenter  son  propre  bien- 
4tre  est  une  des  conditions  du  bien-être 
général. 

Ne  pensez  pas  non  plus  que  votre  état 
si  misérable  puisse  complètement  chan- 
ger tout  d'un  coup.  Ce  changement  total 
et  subit  est,  quoi  que  vous  fassiez,  impos- 
able. U  impliqueroit  une  violence  telle 
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qu'au  lieu  de  réformer  la  société ,  il  bri* 
seroit  les  ressorts  de  la  société. 

Lorsque  vous  aurez  réussi  à  donner 
pour  fondement  à  F  organisation  politique 
l'égalité  chrétienne  des  droits,  la  régéné^ 
^tion  voulue  de  vous ,  et  que  Dieu  vous 
commande  de  vouloir,  s'accomplira  de 
$oi-même  d{ms  ses  trois  branches  insépa- 
rables, Tordre  matériel,  l'ordre  intellec- 
tuel et  l'ordre  moral. 

D'où  vient  le  mal  dans  l'ordre  maté^ 
riel?  Est-ce  de  l'ai^nce  des  uns?  Non, 
mais  du  dénuement  des  autres;  de  ce 
que,  en  vertu  des  lois  faites  par  le  riche 
pour  l'exclusif  intérêt  du  riche,  il  profite 
presque  seul  du  travail  du  pauvre,  de 
plus  en  plus  stérile  pour  lui.  De  quoi 
donc  s' agit -il?  D'assurer  au  travail  ce 
qui  lui  appartient  équitablement  dans  les 
jj^roduits  du  travail  même  ;  il  s'agit ,  noa 
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de  dépouiller  celoi  qui  possède  déjà, 
mais  de  créer  une  propriété  à  celui  qui 
maintenant  est  privé  de  toute  propriété. 

Or,  comment  y  parvîendra*t-on  ?  Par 
deux  moyens  :  l'abolition  des  lois  de  pri- 
vilège et  de  monopole  ;  la  diffusion  des 
capitaux  que  le  crédit  multiplie ,  ou  des 
instruments  de  travail  rendras  accessibles^ 
à  tous. 

L'eRet  de  ces  deux  moyens ,  combinée 
avec  la  puissance  incalculable  de  Fasso- 
ciation,  seroit  de  rétablir  peu  à  peu  le 
cours  naturel  de  la  richesse ,  artificielle- 
ment concentrée  en  quelques  mains;  d'en 
procurer  une  distribution  plus  égalé  ,^ 
plus  juste  ,  et  de  l'accroître  indéfini- 
ment. 

Rien  de. ce  qui  doit  durer  ne  se  fait 
quà  Taide  du  temps,  par  la  lente  maïs 
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6firé  influence  de  l'énergie  organisatrice. 
Lorsqu'une  prairie  jaunit  et  se  dessèche 
parce  qu'on  a  détourné  le  ruisseau  qui 
Tarrosoit,  il  faut,  pour  qu'elle  reverdisse, 
y  conduire  de  nouvelles  eaux,  qui,  ré- 
pandues sur  sa  surface,  pénétreront  au 
pied  de  chaque  brin  d'herbe  et  ranime- 
ront sa  vie  languissante. 

Le  travail  affranchi,  maître  de  soi,  se- 
roit  maître  du  monde;  car  le  travail, 
c'est  l'action  même  de  l'humanité  accom- 
plissant Tœuvre  dont  Ta  chargée  le  Créa- 
teur. 

Hommes  de  travail ,  prenez  donc  cou- 
rage; ne  vous  manquez  point  à  vous- 
mêmes,  et  Dieu  ne  vous  manquera  point. 
Chacun  de  vos  efforts  produira  son  fruit, 
amènera  dans  votre  sort  une  améliora- 
tion d'où  successivement  en  sortiront 
d'autres  plus  grandes,  et  de  celles-ci 
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d'autres  encore ,  jusqu'au  jour  où  la 
terre,  pleinement  renouvelée,  sera  comme 
un  champ  dont  une  même  famille  re- 
cueille et  partage  en  paix  la  moisson.. 

A  mesure  que ,  votre  aisance  augmen- 
tent ,  vous  serez  moins  absorbés  dans  les 
besoins  du  corps ,  des  besoins  d'une  au- 
tre nature  s'éveilleront  en  vous,  et  récla- 
meront à  leur  tour  l'aliment  propre  à  les 
satisfaire^  Vous  voudrez  savoir,  et  vous  le 
pourrez  parce  que  ni  les  secours  ni  le 
loisir  nécessaires  pour  cultiver  l'esprit, 
acquérir  la  science ,  ne  vous  manqueront 
plus.  Tous  puiseront  à  la  source  ouverte 
à  tous,  rinstruction,  qui  rendra  leur  tra- 
vail plus  fécond ,  et  progressivement  les 
introduira  dans  une  sphère  supérieure 
d'existence-. 

Les  occupations  relatives  aux  pures 
nécessités  physiques  rabaissent  l'homme 
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au  rang  de  l'animal,  exclusivement  con- 
centré en  elles.  Or,  dans  votre  situation 
présente,  sur  sept  jours  il  en  est  six  uni- 
quement consacrés  au  corps;  à  peine  le 
septième  vous  est-il  laissé  pour  vivre  de 
la  vie  spirituelle ,  de  la  véritable  vie  de 
l'homme.  Peu  à  peu,  au  lieu  d'un  seul 
jour  vous  en  aurez  deux ,  vous  en  aurez 
trois ,  et  toujours  davantage  ;  car  la  ten- 
dance directe  du  progrès  est  de  spiritua- 
User  de  plus  en  plus  l'homme  et  de  sub- 
stituer à  sa  force,  dans  tous  les  labeurs 
matériels,  les  forceis  brutes  de  la  nature, 
soumise  à  l'empire  de  son  intelligente  vo- 
lonté. 

Alors  de  secrètes  puissances ,  actuelle- 
ment endormies  en  vous,  y  développeront 
comme  un  nouvel  être  sans  cesse  agrandi 
par  la  connoissance  qui  se  dilatera  sans 
cesse,  et  avec  elle  le  sentiment  de  l'art  et 
ses  délicates  jouissances ,  et  les  joies  in- 
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times,  inépuisables  que  produit  la  con* 
templation  du  vrai  et  du  beau. 

Â  ces  deux  ordres  de  perfectionnement 
matériel  et  intellectuel  s'en  joindra  un 
troisième,  sans  lequel  les  premiers  ne 
s'effiectueroient  jamais  ;  car  nul  perfec- 
tionnement qui  n'ait  sa  racine  dans  le 
perfectionnement  moral  ;  et  tous  ils  s'en^ 
chaînent  Tun  à  l'autre  et  se  secondent 
mutuellement. 

Le  devoir,  devenu  plus  facile  par  la  di- 
minution des  souffrances  qui  excitent  à 
Fenfreindre ,  sera  chaque  jour  plus  rare- 
ment violé.  Presque  tous  les  crimea  que 
la  loi  punit  naissent  de  la  faim  :  ils  dispa- 
roltront  lorsque  les  hommes  qu'elle  ob- 
sède maintenant  seront  à  l'abri  de  ses 
suggestions  fatales. 

Des  saintes  maximes  d'égalité,  de  li- 
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berté ,  de  fraternité ,  immuablement  éta- 
blies, émanera  l'organisation  sociale.  Les 
intérêts  privés  peu  à  peu  se  fondront  en 
un  seul  intérêt,  celui  de  tous ,  parce  que, 
soustraits  à  l'influence  du  froid  et  stérile 
égoisme ,  tous  comprendront ,  tous  sen- 
tiront qu'il  n'y  a  de  vie  que  dans  l'amour, 
d'apaisement  de  l'âme  que  dans  le  dé*- 
vouement  qu'il  inspire.  Semblable  à  la 
colombe  qui  repose  sur  son  nid,  il  péné- 
trera de  sa  douce  chaleur  le  germe  divin 
caché  au  fond  de  la  nature  humaine ,  et 
l'on  verra  éclore  comme  un  monde  nou- 
veau. 

Dans  ce  monde ,  illuminé  de  la  splen- 
deur du  souverain  Être,  le  lien  sacré  qui 
opère  l'union  des  créatures  et  de  leur 
Auteur  apparottra  aux  hommes  tel  qu'il 
est  ;  et  la  Religion ,  dépouillée  des  vête- 
ments vieillis  qui  la  recouvrent,  du  corps 
infirme  usé  par  les  ans  où  elle  gtt  comme 
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en  un  tombeau,  se  remontrera  dans  sa 
pureté  et  sa  sainteté  éternelle,  L'Évangile 
du  Christ,  scellé  pour  un  temps,  sera  ou- 
vert devant  les  nations,  et  toutes  elles 
viendront  y  lire  la  Loi,  y  puiser  la  vle^ 

A  présent,  abaissées  vers  la  terre,  per- 
dues dans  les  ténèbres  et  le  vide  de  ce 
qui  passe,  les  âmes  aspirent  à  la  lumière, 
au  bien  immuable,  infini;  elles  ont  soif 
de  Dieu.  Sitôt  qu'elles  auront  retrouvé 
leur  voie,  elles  s'élanceront  vers  lui  d'un 
impétueux  mouvement,  ainsi  qu'en  un 
désert  brûlé  par  les  feux  du  midi,  des ^ 
voyageurs  se  hâtent  vers  la  fontaine  long- 
temps désirée  qui  les  abreuvera  de  ses 
eaux  limpides. 

La  société ,  conçue  selon,  sa  vraie  na- 
ture ,  cessera  d'être  une  lutte  organisée 
entre  les  intérêts  divers.  L'inflexible  Jus- 
tice y  protégera  également  tous  les  droits. 
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Â  quel  titre  le  fort  dépouilleroit-il  le  foi- 
ble  des  siens ,  lui  en  interdiroit-il  l'exer- 
cice ?  Qu'est-ce  que  Dieu  a  donné  à  l'un 
qu'il  n'ait  aussi  donné  à  l'autre  ?  Le  com- 
mun Père  a-t-il  réprouvé  quelques-uns  de 
ses  enfants  ?  Vous  qui  réclamez  la  jouis- 
sance exclusive  de  ses  dons ,  montrez  le 
testament  qui  déshérite  vos  frères. 

L'œil  constamment  ouvert  sur  les  maux 
pour  les  soulager,  la  charité  modifiera 
profondément  les  lois.  Elles  tendront  de 
plus  en  plus  à  compenser,  par  une  solli- 
citude ,  une  assistance  spéciale ,  les  désa- 
vantages qui  résultent  inévitablement 
pour  plusieurs  soit  des  inégalités  natu- 
relles, soit  de  certaines  circonstances  for- 
tuites de  naissance  ou  de  position. 

Le  Fils  de  l'homme  disoit  :  «  Les  re- 
«  nards  ont  leur  tanière ,  les  oiseaux  du 
«  ciel  ont  leur  nid  ;  mais  le  Fils  de  l'homme 
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»  n'a  pas  une  pierne  pour  y  reposer  sa 
»  lêle.  »  ^ 

On  De  punira  plus  les  infortunés  qui 
portent  le  poids  des  mêmes  destinées  que 
le  Fils  de  l'homme;  on  ae  leur  imputera 
plus  le  crime  de  ceux  qui  les  délaissent. 

La  législation  même ,  instituée  pour  la 
répression  des  vrais  délits  j  changera  de 
caractère.  Un  esprit  de  miséricorde  et  de 
douce  compassion  y  remplacera  l'esprit 
de  vengeance,  l'idée  fausse  et  sanglante 
d'expiation.  On  verra  dans  le  criminel  un 
frère  égaré  qu'on  doit  plaindre,  éclairer, 
i^mener;  un  malade  que  l'on  doit  s'ef^ 
forcer  de  guérir  s'il  est  guérissable,  em- 
pêcher de  nuire  aux  autres  et  à  soi-même 
s'il  ne  l'est  pas.  L'amélioration  du  cou- 
pable sera  le  but  de  !a  punition.  Com- 
ment sa  souffrance  pourrdt-elle  être  une 
répa^ration  pour  la  société  t 
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La  vie  n'appartient  qu'à  Bien ,  et  c^est 
pourquoi  il  est  écrit  :  «  Tous  ne  tuerez 
«  point.  »  Quand  la  loi  tue,  elle  n'in- 
flige pas  un  châtiment  >  elle  commet  un. 
meurtre. 

Âppele2[-vous  justice  l'acte  qui  rend^ 
infâme  celui  qui  l'accomplit,  l'acte  qui 
ravit  à  un  être  humain  tous  ses  droits  en-, 
semble^.et  non-seulement  ses  droits,  mais 
la  faculté  même  de  posséder  jamais  au- 
cun droit?.  Lorsque  de  cet  être  animé 
vous  avez .  fait  une  poignée  de  cendre , 
cette  cendre,  emportée  par  les  vents, 
sera-è-elie  sur  la  terre  où  elle,  tombe  une 
semence  de  bien ,  un  germe  de  vertu  ? 

Qu'importe,  au  reste î  L'amour  do- 
mine la  justice  même,  et  le  propre  de  l'a- 
mour est  de  se  dévouer  à  celui  qu'on 
aime,  de  se  sacrifier  à  lui  volontairement. 
Le  frère  ne  dit  point  à  son  frère  :  Donne*^ 
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moi  ta  vie  ;  il  lui  donne  la  sienne.  La 
peine  de  mort  fut  abrogée,  il  y  a  dix-huit 
siècles/sur  la  croix  du  Christ*. 

Le  devoir  qui  unit  les  individus  et  les. 
^milles  unira  également  Içs  peuples.  Les 
maximes  impies  qui  les  divisent,  qui  fon- 
dent leurs  relations  sur  des  principes 
étrangers  et  souvent  contraires  à  ceux  de 
la  morale,  les  barbares  maximes  qui  les 
supposent  naturellement  ennemis  les  uns 
des  autres,  seront  rejetées  avec  horreur*. 

Déjà  ils  commencent  à  comprendre^ 
que  loin  d'être  opposés,  comme  le  disent 
ceux  qui  les  trompent  pour  les  diviser  et 
les  divisent  pour  les  maîtriser  plus  sûre- 
ment ,  leurs  intérêts  sont  identiques  ; 
déjà  un  vif  instinct  les  porte  à  se  r^p-^ 
prêcher,  à  se  reconnoître  pour  frères.. 
Bientôt  ils  s'appuieront,  s'aideront  mu-^ 
tuellement.  Ce  qui  les  séparoit  chancellQ 
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et  croule  ;  les  distances  même  s'effacent. 
On  entrevoit  dans  le  lointain  des  âges 
l'époque  heureuse  où  le  monde  ne  for^ 
mera  qu'une  même  cité  régie  par  la 
même  loi ,  la  loi  de  justice  et  de  charité ,, 
d'égalité  et  de  fraternité,  religion  fi^ture 
de  la  race  humaine  tout  entière ,  qui  sa-. 
luera  dans  le  Christ  son  législateur  su- 
prême et  dernier. 

Les  maux  sans  nombre  qui  dérivent 
des  vices  des  gouvernements  diminueront 
à  mesure-  qu'au  principe  de  domination  ,^ 
sur  lequel  ils  reposent ,  la  raison  publi- 
que, surmontant  l'opiniâtre  résistance 
des  préjugés  et  des  intérêts,  substituera 
celui  de  l'association  libre,  immédiate 
conséquence  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, la  seule  réelle,  la  seule  qui  ait  un> 
fondement  solide,  inébranlable  dans  le. 
droit. 
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Ce  changement,  certain  tôt  ou  tard, 
suffira  pour  anéantir  les  causes  généMes 
de  guerre.  Qu'est-ce  qui  pourroît  trou- 
bler profondément  la  paix  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  ni  guerres  de  conquête  ,  ni 
guerres  de  succession,  ni  guerres  com- 
merciales ? 

Or  les  guerres  de  conquête,  funestes 
aux  vainqueurs  comme  aux  vaincus ,  ont 
constamment  pour  cause  l'àn^bition  d'uni 
chef  insatiable  de  pouvoir  et  de  richesses. 
Que  le  chef,  quel  qu'il  soit,  au  lieu  de 
commander  obéisse  au  peuple>.  dont  il 
n'est  et  ne  peut  être  légitimement  que  le 
sknple  mandataire  :  les  guerres  de  con-^ 
quête,  et  les  désastres  et  les  calamités, 
qu'elles  traînent  après  elles,  cessent  à; 
l'instant  même  de  désoler  l'humanité;, 
car  le  peuple  qui  àttaqueroit  la  liberté 
d'un  autre  peuple,  ses  droits,  son  exis- 
tence ,  renonceroit  à  sa  propre  liberté ,  à. 
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ses  propres  droits ,  et  se  condamneroit 
lui-même  à  mort. 

Les  guerres  de  succession  d'où  vien- 
nent-elles? que  sont-elles?  Une  consé- 
quence du  droit  monstrueu]^  qui  fait  d'un 
pays,  d'un  peuple  la  propriété  d'une 
faipille^  sa  possession  héréditaire.  Ces 
guerres  disparoissent  donc  avec  le  droit 

^111  î  Ipq  AnflTAnflrA. 


qui  les  engendre 


Des  enti'aves  apportées  aux  communia- 
cations,  des  peuples  entre  eux ,  à  l'expan- 
sion de  l'industrie  et  aux  lois  naturelles 
qui  tendent  à  établir  partout  l'équilibre 
entre  la  production  et  les  besoins,  non 
d'une  nation ,  mais  de  toutes  les  nations , 
de  ces  entraves  arbitraires,  dont  le  fisc 
profite  seul  aux  dépens  de  la  {prospérité 
publique ,  naissent  les  guerres  commer- 
ciales, si  fréquenles  dans  les  temps  mo- 
dernes. Elles  n'auront  plus  de  cause  pos- 
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sible  quand  la  parfaite  liberté  de  corn^ 
merce  aura  couronné  les  autres  liber- 
tés. 

Délivrées  du  fléau  de  la  guerre ,  à  la»- 
quelle  succédera  d'abord  une  concurrence 
transitoire ,  les  nations  comprendront 
r intérêt  qu'elles  ont  toutes  à  coordonna 
leurs  efforts ,  à  organiser  leurs  travaux , 
afin  de  tirer  de  l'héritage  commun,  du 
patrimoine  universel  tout  ce  qu'il  peut 
fournir  pour  satisfaire  les  besoins  des 
hommes,  pour  multiplier  leurs  jouis- 
sances ;  et  de  cet  ensemble  de  travaux 
dirigés  à  la  même  fin  sortira  une  masse 
incalculable  d'utiles  productions,  que  la 
science,  en  se  développant,  augmentera 
sans  cesse ,  tandis  que  le  développement 
moral  en  déterminera  une  plus  équitable 
distribution. 

Ainsi  peu  à  peu  croîtra  le  bien-être  de 
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chacun ,  étroitement  lié  au  bien-être  de 
tous  ;  ainsi ,  de  proche  en  proche ,  le  mal 
ira  s'afToiblissant ,  par  une  suite  natu- 
relle du  progrès  général.  Sans  doute  il 
ne  sera  jamais  ici-bas  détruit  enlièpeir 
ment;  sans  doute  il  y  aura  toujours  des 
souflTrances  sur  la  terre.  Et  c'est ^  ne 
l'oubliez  jamais,  que  tout  ne  finit  pas  sur 
la  terre;  que  la  vie  présente,  pour  le 
genre  humain  comme  pour,  l'individu , 
chargés  d'accomplir  une  œuvre  labo- 
rieuse mais  grande  et  sainte ,  n'est 
qu'une  préparation  nécessaire  à  une 
existence  plus  parfaite. 

Peuple,  garde-toi  d'incarner  tes  subli- 
mes espérances  dans  la  boue  que  tu 
foules  aux  pieds.  Durant  ce  court  pas- 
sage tu  n'es  entouré  que  de  fantômes, 
d'ombres  vaines  :  les  réalités  te  sont  in- 
visibles ,  l'œil  de  chair  ne  peut  les  saisir  ; 
mais  Dieu,  qui  en  a  donné  l'invincible  dé- 
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sir  à  l'homme,  çn  a  mis  aussi  dans  son 
cœur  r infaillible  pressentiment. 

Lève  les  yeux  :  ici  est  le  travail ,  la 
tâche  à  remplir  j  ailleurs  est  le  repos ,  la 
vraie  Joie ,  la  récompense  certaine  du  de- 
voir accompli  jusqu'au  bout. 

Lorsqu' après  les  fatigues  de  la  journée 
le  laboureur  voit  le  soir  venir ,  il  rentre 
en  paix  dans  sa  chaumière,  songeant  à  la 
moisson  cachée  dans  les  guérôts ,  que  les 
nuées  humecteront  de  leurs  tièdes  on- 
dées, que  le  soleil  mûrira  ;  car  il  sait  que 
la  nuit  ne  sera  point  éternelle. 


FIN. 
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LE  PRINCE 


NAPOLÉON  A  STRASBOURG, 


IX-UCDTENAMT  A^ARTILLERIS,  ANCIEN  ÉLAVC  DE   L'iUïOLE  POLYTECSNIQUE 


Tout  parti  obligé  d*agir  dans  Tombrc  est  réduit 
a  des  démarches  qu*on  appelle  intrignet  ioriqu'eilet 
ne  aont  pas  heureutct. 

(Taitat^  Mut*  àt  la  Jt^f.^tum.  Il,  p*  119,  4*  ^''O 
A    Waterloo  Napoléon    calcalait   pour  Jni   quatre* 
vingt-dix   chancei  sur  cent,  mais   avec  les  dis   était 
la  fatalité! 

(E.  Kocs,  Intwrect.  d»  Straib.) 


PARIS, 


IMPRIMERIE  DE  LB.  THOMASSIN  ET  COMPAGNIE, 

MB  MINT-MDTBim,  30. 

1838. 


4 


f 


..  t      * 


.    t 


•      » 


J* 


RELATION   HISTORIQUE 


DES  ETEMEMEifTS 


)rtt  30  a^tUAtt  1836. 


Vingt  ans  d'exil  pestaient  snr  la  famille  de 
Tempérer;  depuis  le  désastre  de  Waterioo, 
ta  France  n'avait  plus  entendu  prononcer  le 
nom  de  Bonaparte  que  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  deuil ,  lorsque  Tentreprise  de 
Strasbourg  vint  rappeler  à  la  vie  un  paiti  qui 
semblait  mort,  et  réveiller  les  secrète^  sympa* 
tîes  du  peuplé. 

L'entreprise  du  prince  Napoléoi;|i  (1)  a  été 
mal  jugée,  et  dans  les  motii^t  qui  l'ont  amenée 

•  .     .    *  .    ' 

(1)  Le  prince  Charles-Louis  Napoléon»  fils  de  Louis  Na- 
poléon,  roi  de  Hollande»  et  de  la  reine  Hortense,  naquit  à 
Paris  le  âO  avril  1806  ;  il  eut  pour  parrain  l'empereur,  et 
pour  marraine  l'impératrice  Marie-Louise.  Ce  n'est  qu'en 
1831,  en  devenant  fils  unique  par  la  mort  de  son  frère 
aine,  qui  avait  été  grand-duc  de  Berg,  qu'il  prit  le  nom 
de  Napoléon-Louis,  en  vertu  d'un  pacte  de  famille  par  le- 
quel l'empereur  avait  décidé  que  Faîne  de  la  famille  im- 
périale s'appellerait  toujours, Napoléon.  C'est  ainsi  que  le 

•  ,  »  •  » .        *     ■ 

graud-duo  de  Bcrf[,  dont  le  nom  primitif  élail  Louis-Nar 
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et  dans  ses  moyens  d^exécution,  et  dans  ses 
résultats. 

Le  prince  devait  survivre  à  ses  rêves  de 
gloire,  et  l'acte  viotciit  qui  iHjit  le  amstraice  à 
la  jistiM  h  livib  SftiM  défense  atnr  attaques 
des  partis  toujours  prêts  à  se  ruer  sur  les  ten- 
tatives hardies  que  la  fortune  abandonne.  Il  a 
recommencé  un  nouvel  exil,  laissant  en  France 
ses  actes  dénaturés,  sqs  intentions  calomniées 
etî  miÉciMmues.  Daoïb  lee  pfewf^a  mpmemtft  il 
était  diiPSeile  de  iaire-  conoaUfQ  Mmt  ce  qui 
aurait  rapinort  à  rinwrreçtiott  dn^  octobre  ; 
on  manquait  de  reiMe^piemeate  éructe;  l'aih 
teur  de  rioiurrectkm  ^Uit  k  deux  miUa  lieeee 
denoi^hietiadéfaiteétaittropréo^etepQiitpoiH 
voir  en  paiiw  ft^^  ealine  (1)«  Maintenant  que 
les  passions  sont  apaisées,  il.  tefk  de  tiotro 

poKod ,  4 vafc  pris  te  nom  de  NapoléourLooift ,  à  h  mort 
dtiamIMré  rfbé,  lé  prineeroyid  deftrfhBde^  ttoit  1 
rage  de  cinq  ans,  à  La  Haye. 

(1)  Cependant,  peu  de  temps  après  te  30  octobre,  M.  de 
fWstgny,  aide^-camp  du  prince,  avaft  M  paraître  à 
Londres  une  brochure  qtrf  ètcitâ  un  vif  intérêt ,  et  â  la- 
quelle nous  dvons  emprunté  un  grand  nombre  de  reoseî-* 
gnements* 

Lès  autres  brochures  publiées  sur  le  même  sigetsont: 
Imumsction  de  Sirasbaurg,  préieniU  dam  $ei  proportions 
lustoriqve$,  par  M.  E.Roch;  Paris,  au  bureau  deXOb- 
servaHeur  des  Tribunaux  ;  Procès  de  t insurrection  mi/f- 
lotre  du  90  ociùbre  19S$,  jugé  par  ta  cour  d'assises  du 
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devôîr^dé  faire  Connaître  la  vérité;  nous  mon- 
trerons  îeâ  choses  telles  cpi'diles  se  sont  pas- 
sées, et  Ton'  vetra  que  ce  n'est  qu'après  de 
graves  investigations  sur  Tétat  de  la  France, 
que  ce  n'est  qii*après  avoir  peséf  froidement* 
toutes  les  chances  qui  étaient  en  faveur  de  soii 
entreprise  que  lé  prince  en  arrêta  rexécutitm. 
'  Depuis  la  mort  de  Tempereur  tt  de  son  flls, 
la  France  ri*avaft  plus  qu'un  soùvenwr  vague' 
deft  membirès  de  la  famille  de  Napoléon  encore 
existahts.  1%  gloire  avait  été  si  grailde,  que  tous 
tes  hominés  dé  son  époque  avaient  A6l  s'éclip- 
ser devant  elle.  Quant  à  ses  nevettit,  Fexîi  les 
avait  arraîchés  dès  leur  p4us  tendre  jeunesse  à  ' 
leÉfiPs  cotalpatriotes,  et  la  génération  nouvelle 
ne  les  côiinaîsi^àit  pas.  Le  parti  napoléonien 
n'avait  donc  plus  un  homme  qui  ràpplelât  à  lui  * 
leâ  sympâttiiés  de  là  nation,  et  qui  firt -le  repré- 
sentent dé  k  è^sé  t)c^lâiré,  qui  s*étàit  élevée 
avec  la  gidîre  ét'qt^disparut  avec  les  rêvera  de 
lapatrie^.   *  '^ 

Mais  tme  causé  trouve  toujours  un  hopime  ' 
pour  la  l^^résentei*^  et  la  destinée  avait  permis 
que,  dahila  famille  de  l'empereur,  il  se  trou- 


.< 


Ba^RInn;  '  Strasboai^,  dhè^lSIbberiiiaimrDf  lit  Tenmhe 
d€  NtupolfamrlM^f  pv  M.  JimefiiFaxy^  (knèine/i8a6|() 
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vut  uii  hériiîer  de  oe  grand  nom  «  qui  eût  les 
épaules  assez  larges  pour  soutenir  le  poids  de 
vingt  ans  de  malheurs  et  le  fardeau,  bien  plus 
lourd  encore»  d'un  avenir  qu'il  lui  Ëdlait  con- 
quérir, pied  à  pied,  par  son  mérite  et  son 
aourage. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  roi  de 
Rome  et  le  prince  Napoléon ,  donl  nous  par- 
ons aujourd'hui,  furent  les  deux  seuls  princesi 
Ide  la  Êunille  qui  naquirent  sous  le  rège- 
rimpérial;  aussi  furent-ils  les  deux  seuls  qui  ni 
urent  à  leur  naissance  les  honneurs  militairese 
det  les  hommages  du  peuple.  Des  salves  d'art- 
elerie  annoncèrent  la  naissance  du  prine 
çNapoléon,  sur  toute  la  ligne  de  la  granc 
armée,  dans  la  vaste  étendue  de  l'Empire  et 
dans  le  royaume  de  Hollande. 

La  France  était  alors  à  l'apogée  de  ses  gran- 
deurs et  de  ses  proscrites.  I^e  génie  de  I%apo- 
léon  réorganisait  l'Europe,  ef;  la  siqpréimatie  de 
la  révolution  firançaise  dominait  toutes  les 
puissances.  Pour  donner  à  sa  force  continen- 
tale l'idée  de  la  durée  et  de  la  fixité,  l'empe- 
reur saluait  avec  bonheur  la  venue  des  héri- 
tiers mâles  de  sa  fortune  politique.  C'étaient 
des  continuateurs  futurs  de  ses  projets,  de  sa 
pensée,  de  son  nom  et  de  soi)  pouvoir,  qu'il 
voyait  dans  les  fils  de  son  frère  Louis,  que  le 
plébiscite  de  l'an  XII  appelait  à  lui  succéder 
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après  le  roi  Joseph  qui  n'avait  pas  d'enlants 
mâles  (1). 

Le  prinœ  Napoléon,  élevé  par  sa  mère  dans 
les  sentiments  les  plus  français,  sentit,  dès  son 
jeune  âge,  les  devoirs  que  lui  imposait  le  grand 
nom  que  le  sort  lui  avait  donné.  Après  la  révo- 
lution de  1830 ,  il  n'avait  écouté  que  ses  senti- 
ments de  citoyen ,  et  il  avait  demandé  au  roi 
Louis-Philippe  de  servir  comme  simple  soldat 
dans  les  rangs  de  l'armée  française*  On  lui 
répondit  par  un  nouvel  acte  de  bannissement. 
Indigné  de  se  voir  fermer  la  patrie,  après  une 
révolution  qui  avait  ramené  le  drapeau  trico- 
lore ,  et  ne  voulant  pas  être  inutile  à  la  cause 
des  idées  libérales,  jeune  et  sans  expérience, 
il  courut  combattre  dans  les  rangs  des  pa- 
triotes italiens  :  c'est  dans  ces  événements 
qu'il  perdit  son  frère,  qui,  comme  lui,  s'y  était 
distingué  et  par  son  courage  et  par  son  acti- 
vité. Les  vicissitudes  humaines  ont  de  tristes 
enseignements  ;  mais  au  moins  le  prince  dut 
au  malheur  les  avantages  d'une  éducation  libé- 

(1)  La  question  qui  fut  proposée  à  l'acceptation  du  peu- 
ple était  ainsi  rédigée  :  «  Le  peuple  veut  l'hérédité  db 
LA  DiGNrrÊ  IMPÉRIALE  dass  la  desc^danoe  directe,  natu- 
relle ,  Intime  et  adoptive  dç  Napoléon  Bonaparte  ,  et 
dans  la  descendance  directe ,  naturelle  et  légitime  de  Jo- 
seph Bonaparte  et  de  Louis  Bonaparte  ,  ainsi  qu'il  est 
réglé  par  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  XII.  » 
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raie.  Loin  des  courtisans,  îl  put  apprendre- 
que  la  véritable  grandeur  consiste*  dans  le 
mérite  personnel,  et  que  c'est  par  Tesprît  et  le 
cœur  que  Ton  devient  aujourd'hui  quelque 
chose.  Apres  les  événements  dltalie ,  il  revint 
en  Suisse  et  se  livra  à  de  graves  études,  qui  ont 
fait  de  luî  un  hqmme  distingué  dans  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  pratiques. 

(Tétait  en  1832,  Napoléon  H  vivait  encore  et 
était  le  but  de  bien  des  espérances.  Le  prince 
Napoléon  se  chargea  de  le  représenter  auprès 
#  des  nombreux  partisans  que  le  fils  de  l'empe- 
reur comptait  en  France.  On  sait  qu'à  cette 
époque  une  grande  partie  de  l'armée  était 
prête  à  recevoir  Napoléon  II,  s'il  se  présentait 
à  la  frontière.  Un  corps  d'armée  tout  entier, 
colonels  et  généraux  compris ,  l'attendait,  et, 
vu  l'impossibilité  où  se  trouvait  le  jeune 
prince  d'y  arriver,  les  chefe  étaient  prêts  à 
accueillir  son  cousin,  sll  était  muni  d'une 
simple  lettre  de  Napoléon  U.  La  mort  du  duc 
de  Rèîchstadt  fit  avorter  ce  grand  projet  ;  mais 
les  vœux  et  les  désirs  de  la  plupart  des  parti- 
sans du  roi  de  Rome  se  tournèrent  alors  sur 
le  pFioce  Napoléoi>.  Qui  imeux  que  lui ,  en 
effet ,  pouvait  remplacer  le  fils  de  l'empereur? 
Elevé  par  une  mère  française ,  il  avait  déjà 
donné  dés  preuves  de  ses  sentiments  patrio 
tiques  -,  et  son  caractère ,  autant  que  son 
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origine^  étaient  d^heureuses  garanties*  Il  était 
fils  du  roi  honnête  homme,  qui,  en  1810, 
aima  mieux  perdre  son  trône  que  d^agir  contre 
sa  conscience  ;  fils  de  la  reine  Hortençe,  qui 
laissait  tant  de  souvenirs  en  France;  neveu  du 
prince  Eugène,  petit-fils  de  Timpératrice  José- 
phîhe. 

Mais  le  prince ,  voyant  qne  la  mort  du  duc 
de  Keichstadt  avait  porté  un  coup  funeste  k  son 
parti,  sentit,  malgré  les  protestations  de  quel-' 
ques  individus  qui  le  pressaient  d*agïr  immé- 
diatement, quMl  devait  d'abord  se  feire  con- 
naître personnellement ,  pour  rallier  à  sa  per- 
sonne tous  les  anciens  partisans  de  son  cou- 
sin ;  aussi  ii'appliquk-t-^îl  avec  assiduité  à 
mettre  à  profit  les  fortes  études  de  sa  jeunesse, 
afin  de  se  distinguer  par  ses  écrits ,  puisque 
tout  autre  moyen  de  se  rappeler  à  la  France 
lui  était  interdit.  C'est  alors  qu'avec  la  fermeté 
d*un  jeune  homme  et  toute  la  persévérance  dé 
Fâge  mûr,  il  trouva  dans  Tétude  le  moyen  de 
poursuivre  son  idée  de  prédilection,  la  résur- 
rection du  parti  napoléonien.  En  1835,  il 
écrivit  une  brochure  sur  la  Suisse,  dont  nous 
extrayons  un  passage  pour  prouver  quelles 
étaient  les  idées  qui  Toccupaîent  depuis  long- 
temps. En  parlant  de  Factè  de  médiation  qui 
(ut  donné  à  la  Suisse  en  1804,  il  s^exprimé 
ainsi  :  c  Cet  acte  apporta,  avec  la  pacification 


des  b*oukle$  intérieurs,  de  grand» avantages. 
11  garantit  la  souverainaté  du  peuple,  il 
abolit  toute  préséance  d'un  pays  «ur  un 
autre  ;  il  n'y  eut  plus  de  sujets  en  Suisse , 
tous  forent  citoyens.  L'acte  de  médiation 
fut  donc  un  bien  pour  la  Suisse,  parce  qu'il 
cicatrisa  ses  blessures  et  assura  ses  libertés. 
Mais  ne  nous  faisons  pas  illusion  :  pourquoi 
l'empereur  avait-il  laissé  le  pouvoir  central 
sans  force  et  sans  vigueur? 
c  C'est  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  Suisse 
pût  entraver  ses  projets  ;  il  désirait  qu'elle 
fôt  heureuse ,  mais  momentanément  nulle  ; 
et  d'ailleurs ,  sa  conduite  pour  ce  pays  est 
conforme  à  celle  qu'il  adopta  pour  tous  les 
autres.  Partout  il  n'installa  que  des  gouver- 
nements de  transition  entre  les  idées  an- 
ciennes et  les  idées  nouvelles.  Partout  on 
peut  remarquer,  dans  ce  qu'il  établit,  deux 
éléments  distincts  :  une  base  provisoire  avec 
les  dehors  de  la  stabilité  ;  une  base  provi* 
soire ,  parce  qu'il  sentait  que  l'Europe  vou- 
lait être  régénérée  ;  avec  les  dehors  de  la 
stabilité ,  afin  d'abuser, ses  ennemis  sur  ses 
grands  projets ,  et  pour  qu'on  ne  l'accusât 
pas  de  tendre  à  l'empire  du  monde.  C'est 
dans  ce  seul  but  qu'il  swmouta  d'un  diadème 
impérial  ses  lauriers  républicains,  c'est  dans 
ce  seul  but  qu'il  mit  ses  frères  sur  des  trônes. 


€  Un  grand  honmie  n'a  pas  les  vtiei; 
étroites  et  les  faiblesses  que  lui  prête  le 
vulgaire;  si  cela  était,  il  cesserait  d'être  un 
grand  homme.  Ce  n'est  donc  pas  pour  don- 
ner des  couronnes  à  sa  Emilie  qu'il  nomma 
ses  frères  rois ,  mais  bien  pour  qu'ils  fas- 
sent, dans  les  divers  pays ,  les  piliers  d'un 
nouvel  édifice.  Il  les  fit  rois  pour  qu'on  crût 
à  la  stabilité  et  qu'on  n'accusât  pas  son  am- 
bition. 11  y  mit  ses  frères,  parce  qu'eux 
seuls  pouvaient  concilier  l'idée  d'un  chan- 
gement avec  l'apparence  de  l'inamovibilité; 
parce  qu'eux  seuls  pouvaient  être  soumis  à 
sa  volonté,  quoique  rois  ;  parce  qu'eux  seuls 
pouvaient  se  consoler  de  perdre  un  royaume 
en  redevenant  princes  français.  Mon  père, 
en  Hollande ,  fat  un  exemple  frappant  de 
ce  que  j'avance.  Si  l'empereur  Napoléon 
eût  nommé  un  g^éral  français  au  lieu  de 
sonfi^re,  en  1810,  les  Hollandais  se  fas- 
sent battus  contre  la  France.  Mon  père,  au 
contraire,  ne  croyant  pas  pouvoir  concilier 
les  intérêts  du  peuple  qu'il  était  appelé  à 
gouverner  avec  ceux  de  la  France ,  préféra 
perdre  son  royaume  plutôt  que  d'aller  con- 
tre sa  conscience  ou  contre  son  frère.  L'his- 
toire nous  oflfre  rarement  un  aussi  bel  exem- 
ple de  désintéressement  et  de  loyauté  ! 
c  Si  l'on  eKaHii«etofite  la  conduite  d^Napo* 


aaa 
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t  léoii,  oii  trouvera  partoutlea  neméss^t>t6'» 

c  mesdeprDgrès^lesmémeiBappar^nçeftde&t^r 
%  bilité»  C'est  la  le  fond  de  aou  histoire*  Mais» 

c  dîra-t-on  »  quand  devait  être  le  twxm  de  cet 

c  état  provisoire?  A  la  paix  avec  la  Ruisie  i  et 

5  à  l'abaissement  du  système  anglaûi»  ^'il  eût 

€  été  vainqueur,  on  await  vu  leducbé  de  Var- 

c  sovie  se  changer  en  nationalité  polo&aifie  ; 

«  la  Westphalie  se  changer  en  na^onalité  al- 

c  lemande;  la  vice^royauté  d'Italie  se  chsu^er 

f  en  nationalité  italienne»  En  France ,  un  ré* 

c  gime  libéral  eût  remplacé  le  régime  dictato- 

<  rial;  partout  stabilité»   liberté,  indépen- 
c  dance ,  au  lieu  de  nationalités  incomplètes 

<  et  d^institutions  transitoires.  » 

Il  fut  fait  mention  de  cette  brochure  dans 
uae  des  çéaaces  de  la  di^te  helvétique  oomme 
d'un  ouvrage  remarquable;  qn^que  temps 
après  on  décerna  au  prince  le  titre  de  citoyen 
de. la  république^  qualification  honorifique, 
marque  de  opnsidéraUon  que  les  Suisses  dé« 
ceraèr^t  de  tout  temps  comme  une  preuve 
d'estime»  dont  le  marâi^bal  Ney  et  le  prince  de 
Metternich  avaient  été  autrefois  honorés» 

Deux  ans  plus  tard,  le  prince  JVapol^  fit 
pvaitre  un  manuel  d'artillerie  {i}  ^  i^uît  de 

(1)  Chi  lit  dans  la  Biographie  des  Hommes  du  Jour  que 
le  conipte-renâa  de  œ  Hflânel  thns  ils  Speetaïèur  mUi" 
uim  M  gèiâraleiimt  atirib«é  au  ^éMifdm,  et  qu'on 


trois  aânéôs  4W  ibrav^îl  assidu  'et  Opniatt^ô  i 
XOV&  ies: jovraau^i  militaî^es  ont  ftiît  Véh^  dé 
cet  oiiYraf;^^^  justifiant  isun^  la  réputation  qu'il 
a  acquise  à  «ou  au^iuc  auprès  <fôs  officiers 
di'artilleria  4^s  difi^eates  |>ui8$ance»  de  TJ^u- 
ropç.  Mais  teroiinças  ces  détails  bipgraphi-^ 
quçs,  qui  sont  hors  dB  notare  sujet  »  letarrivons 
aux  coQsidéfations  qui  ont  inspiré  au  prince 
la  résolution  de  sa  t^eufative  politique. 

Par  le  dernier  exercice  de  la  souveraineté 
nationale,  par  le  plébiscite  de  Tan  XII,  le  peu- 
ple français  avait  placé  lîi  couronne  impériale 
sur  1^  tête  du  vainqueur  de  MiarengO  (1);  par 
cet  acte  solennel  .il  avait  voulu  confier  le  dé- 
pôt de  ses  intérêts  et  de  ses  droits,  exposés 
à  périr  en  passant  si  âouveittt  de  laains  «n 
mains ,  à  la  garde  d'une  famille  MtiVéU^,  sor- 
tie du  peuple ,  ^et  par  conséquent  intéressée  à 
garder  ce  dépôt  précieux.  En  1814  et  181S,  la 
trahison  et  les  baïonnettes  étrangères  livrè- 
rent la  nation  à  la  sainte-alliance  ;  le  peuple 
ne  fut  plui^  co]»s«}té. 

Le  prince  Napoléon  avait  la  convîqtian  {wo- 
ionde  que,  tant  qu'un  vote  général  n'aurait  pas 
sanctiomié  un  gouvernement  quelconque,  les 

dta  cet  ûuvfage  coiûm^  te  meilleur  traité  d'artîlliefrîe  ^ill 
existe  en  Europe. 

(1)  Napoléon  regut  trois  fois  la  sanction  populaire  : 
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diverses  factions  agiteraient  oonstammeut  la 
France  ;  tandis  que  des  institutions  passées  à 
la  sanction  populaire,  choisies  et  créées  Tolon- 
tairement  par  le  peuple,  pouvaient  seules  ame- 
ner la  résignation  des  partis  et  la  paix  véri- 
table qu'il  souhaitait  à  sa  patrie.  Cette  opi- 
nion, sur  laquelle  il  avait  profondément  mé- 
dité, il  l'expliquait  en  ces  termes  dans  ses  con- 
versations intimes  :  c  Le  temps  des  préjugés 
est  passé,  le  prestige  du  droit  divin  s'est  éva- 
noui en  France  avec  les  vieilles  institutions 
féodales.  Une  ère  nouvelle  a  c&mmencé.  Les 
peuples  désormais  sont  appelés  au  libre  déve- 
loppement de  leurs  facultés.  Mais  dans  cette 

comme  oonsal ,  comme  consul  à  vie,  comme  empereur. 
Consulat  :  constitution  de  Tan 

VIII,  sur 3,(M2,S69  votants, 

1,562  ont  rejeté. 
3,011,007  ont  accepté. 

Consulat  à  vîe,sur 5,577,259 votants, 

8,574  ont  rejeté, 
3,568,885  ont  accepté. 

Empire  héréditaire ,  sur.  .  .  .  3,534»254  votants, 

2,579 ont  rejeté, 
3,521 ,675  ont  accepté. 

Dans  la  constitution  de  95 ,  il 

n'y  avait  eu  que 1,801,918  acceptants, 

11,600  refusants. 

Pour  celle  de  Tan  III.  ....  1^057,390  acceptants, 

40,977  refiisânts. 


impulsion  gétiérftle^  hflpritaiée  à  la  cmUeatÎQii 
moAefnBj  qtiî  régla  le  mauvement,  qui  ptéseac^ 
vara  le  peuple  des  dangers  de  sd  propre  act»^ 
vite?  Quelgouv^uemeut  sera  assez  puissant^ 
asses  respecté  pour  assurer  à  la  naùon  la  jouî^ 
sançe  de  grandes  libertés  «  sans  agîtjitio&s, 
sans  désordres  ?  11  faut  à  un  peuple  lU)i:e  ufi 
gouvernement  revêtu  d'une  imn^ense  force 
morale»  et  que  cette  force  soit  propoirtion- 
née  à  la  masse  des  libertés  populaires»  Sans 
cette  condition ,  le  pouvoir,  fHÎvé  d'un  ^i 

4 

nioral  suffisant  »  forcé  par  le  besoin  de  sa  conr 
nervation ,  ne  recule  alorsj  po^  se  mamtenir» 
(jlevant  aucun  expédient»  aucune  illégalité* 
L'inertie  du  plus  grand  nombre ,  effrayé  d'un 
danger  momentané  »  protè^  ces  actes  de  né- 
cessité ;  et  l'on  se  trouve  heureux  d'acheter, 
an  {NrÎK  même  de  la  violation  des  lois ,  un  peu 
d':ordre  et  de  tranquillité  :  extrémité  toujours 

fatale  pour  une  grande  nation* 

€  Gomment  donc  recréer  la  tnajeslé  du 
pouvoir  ?  Où  trouver  un  principe  de  force  mo- 
rale devant  lequel  s'inclinent lie&  partis  et  s'an- 
ûuUent  les  résistânices  individueUes?  Où  cher-i 
cher  eâfin  le  prest^  du  droit ,  qui  n'existe 
plus  en  France  dàn$  la  personne  d'un  roi,  d'uti 
seul ,  si  ce  n'est  dans  le  droit ,  daiis  la  volonté 
de  ^ous?  Cest  qu'il  n'y  a  de  force  que  là.  Les 
homme»  q^ai ,  en  1830  /otot  mécoimu  ce  pria* 

a 


et^  I  ont  trahi  û06  intérêts  1«&  plus  SAcré»  ;  ils 
o&t  i>&ti  un  édifice  dont  ils  ont  oublié  lOB  (bn^ 
dations*  En  négligeant  de  foire  servir  la  sonvé* 
FÂÎneté  du  peuple  à  rétablissement  de  Tordre^ 
ils  ont  préparé  de  grands  malheurs  pour  Fa*» 
venir  de  la  France  et  de  l'Europe  ;  d'autres 
s*en  serviront  pour  produire  le  désordre  et 
Tanarchie,  » 

Le  Prince  eut  sur  ce  sujet  des  conversations 
avec  plusieurs  hommes  influents.  Iliui  fut  dé- 
montré que  les  opinions  les  plus  extrêmes, 
quoique  dans  des  intérêts  contraires ,  s'enten- 
daient toutes  sur  le  principe  fondamental  de  la 
.  souveraineté  nationale,  que  l'appel  au  peuple 
des  républicains,  la  réforme  électorale  de  l'oppo- 
sition parlementaire,  le  vole  universel  Aes  roya- 
listes, accusaient  une  foi  commune  à  tous  les 
partis.  Quand  on  voit  les  fils  des  émigrés  de 
GoblentK  invoquer  à  leur  tour  la  doctrine  du 
vote  universel,  n'est*il  pas  démontré  que  les 
principes  de  la  révolution  de  1789  ont  enfin 
pénétré  dans  toutes  les  têtes,  et  qu'il  ne 
manque  plus  à  la  génération  présente  qu'une 
occasion  solennelle  d'en  faire  l'application? 
Alors  seulement  cette  grande  révolution  sera 
terminée..  Or  qui  pouvait,  mieux  que  le  prince 
Napoléon,  aider  à  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  sociale,  lui  dont  le  nom  est  une  garan- 
tie de  liberté  pour  les  unsj  rfVrfre  pour  les 
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atitres  ^  et  un  "SôuVénir  du  gloire  pour  totts. 

Le  ptiiâcé  Napdéôn-  était  profondément  con* 
vaincu  dé  la  vérité  de  ces  principes  ;  mais  de- 
vant Fimmense  responsabilité  qu'il  voulait 
encourir,  il  avait  besoin  d'être  fortifié  par  la 
démonstration  pratique  des  événements  ;  or, 
rien  iie  pouvait  mieux  confirmer  son  opinion 
que  la  succession  des  faits  accomplis  depuis 
cinq  ans.  Les  émeutes  de  Paris  et  des  pro- 
vinces ,  les  événements  des  5  et  6  juin ,  des  15 
et  14  avril,  ceux  de  Lyon,  de  Grenoble,  etc.  ; 
les  agitations  sans  cesse  renaissantes  sur  tous 
les  points  de  la  France,  le  licenciement  des 
gardes  nationales  de  Lyon ,  Strasbourg,  Gre- 
noble, etc.  ;  tout  lui  démontrait  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé  sur  l'état  précaire  d'un  pouvoir 
mal  établi  ;  et,  quand  les  partis,  lassés  de  se 
faire  battre  isolément,  cessèrent  de  troubler 
la  tranquillité  des  rues,  il  ne  se  méprit  pas  sur 
leur  prétendue Trésignation.  Le  pouvoir  se  vit 
chaque  jour  contraint  de  chercher  isa  force 
daofts  un  nouveau  sacrifice  de  nos  libertés  ;  et 
s'il  réussit  un  moment  à  désarmer  les  partis,  il 
n'en  rallia  aucun.  Ainsi  ce  n'était  que  pour 
obtenir  une  tranquillité  factice  qu'il  avait 
compromis  la  dignité  de  la  France  en  Europe. 

Depuis  plusieurs  années,  le  Prince  s'était  lié, 
par  des  relations  amicales  ou  scientifiques, 
avec  des  hommes  distingués  de  tous  les  partis  ; 


Âksi^Qii  18Sâ,  il  vit  m  Stuisse.M.  de  Gkà« 
teaubriand^  avec  lequel; il  eut, de  Ipû^u^s  et 
graves  (xmversations*  On  verra  que  ce.  jeune 
homnie  de  vingt-quatre  ans  sut  intéresser,  paf 
Texposé  de  ses  opinions  et  de  ses  principes,  un 
homme  aussi  remarquable  que  M.  deChateaur 
briand.  Voici  la  lettre  qu'il  en  reçut  au  sujet 
d'un  écrit  qu'il  avait  publié. 
•■  >  - .  '  •  .  .      . 

«  Priupe,  j'ai  lu  avec  attention  la  petite  bro* 
<,  chure  que  vous  avee  bien  veulu  me  confier } 
€  j'ai  mis  par  écrit,  comme  vous  l'âves  désiré, 
<r  quelques  i^èxions,  natureUem^nt  nées  des 
A  vôtres,  et  que  j'avais  déjà  soumises  à  votre 
«  jugement.  ». 

*  Vous  savez.  Prince,  que  moù  jeune  roi 
«  est  en  Ecosse;  que,,  tant  qu'il  vivra,  il  ne 
«  peut  y  avoir  pour  moi  d'autre  rm  de  France 
«  que  lui.  Mais  si  Dieu,  dans  ses  impénétrables 
<  desseins ,  avait  rejeté  la  face  de  S.  Louis  ; 
«  si  notre  patrie  devait  revenir  sur  une  éleotion 
«  qu'elle  n'a  pas  sanctionnée,  et  si .  ses  m@s»irs 
«  ne  lui  rendaient  pas  l'état  républicain  pobsi- 
5  ble,  alors.  Prince,,  iltfy.a  pas  de  nom  qui 
«  aille  inieux  à  la  gloire  de  la  France  que  le 
«  vôtre. 

«  Je  gard^ai  un  profond  souvenir  de  votre 
«  hospitalité  et  du  gracieux  accuiail  de  «an- 
«  dame  h  duchesse  de  Saiiit-Lett.  fe  wtw  prie 
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€  de  mettre  à  ses  pieds  rhommage  de  ma  re? 
€  connaissance  ^  de  mon  respect. 

cJe  suis  avec  une  haute  considération; 
c  Prince,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
€  servitrar. 

^  Signé  :  GHATEAtBRIAND.  V 

Lucerne,  7  septembre  1832. 

&I  1833  le  général  Lafayette  fit  dire  au 
Prinee  qu'il  défait  beaucoup  avoir  une  entrer 
vue  avec  lui.  On  s'étonnera  peut-être  devoir 
le  neveu  de  l'empereur  se  lier  avec  odtu  qm; 
esi  181â,  éleva  te  premier  la  voix  pour  tm^ 
verser  le  héros  malheuroux  ;  mais  le  générai 
Lafiiyette  avait  prouvé  par  son  opposition  dç 
quinze  ans  à  k  Restauration  qu'il  se  pepenta^ 
de  son  erreur  ;  ^  piàis  le  Prince  disait  souvent: 
cil  faut  que  le  parti  national  oublie  les  griefe 
réciproques,  qu'il  s'unisse  pour  être  compacta 
fort.On  iffî  dira  jamaisde  moi  ce  que  l'Empereur 
disait  des  Bourbons ,  que,  pendant  leur  long 
exil,  ils  n'avaient  rien  appris  et  rien  oublié.  » 
Le  rendez- vous  fut  donc  donné  :  lé  général  La- 
&yette  reçut  le  Prince  avec  la  plus  grsmde  cor- 
dialité. 11  lui  avoua  qu'il  se  repentait  crudOe- 
ment  de  ce  qu'il  avait  aidé  à  faire  en  juillet; 
mais,  ajoutait^il,  la  France  n'est  pa&tépubli- 
èaine,  «t  nous  n-avions  alors  personheà  placer 
à  la  t^  de  1%  nation  :  on  eroyait  NapoléonH 
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prisonnier  à  Vienne  !  U  etigiagea  fortement  Na- 
poléon-Louis à  saisîi*  la  première  occasion  far 
Yorable  dé  revenir  en  France  ;  car/disait-'il^  ce 
gouvèrnemént-cî  ne  pourra  pas  se  soutenir,  et 
votre  nom  est  le  seul  populaire  ;  enfin  ii  iui 
promit  de  l'aider  de  tous  ses  moyens  lorsque 
le  moment  serait  arrivé. 

beaucoup  de  personnes  étaient  venues  trou- 
wr  Napoléon-Louis,  depuis  la  mort  de  Napo- 
léon II,  pour  rengager  à  ourdir  quelque  conspî- 
ration.  Le  Prince  s'est  toujours  refusé  à  de  sem- 
Uables  moyens  ;  son  seul  et  unique  plan ,  que 
lui  seul  savait,  et  qu'il  nous  a  maintenant  parr 
mis  de  révéler^  consistait  à  avmr  dans  tous  les 
partis  des  personnes  qui  connussent  ses  vues 
patriotiques  et  son  esprit  de  conciliation ,  et, 
dans  chaque  régiment,  un,  ou  plusieurs  offi- 
ciers dent  le  caractère  et  les  opinions  bien 
connues  de  lui  fussent  des  garanties  suffisantes 
de  leur  dévouement  à  fea  cause.  Cette  organi- 
sation, bien  étrangère  à  une  conspiration  vul- 
gaire, était  achevée  dès  1835.  U  avait. alors 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  en  éléments  de 
force;  il  ne  lui  fallait  plus  que  chcâsir  une  cir- 
constance et  s'assurer  du  concours  des  divers 
partis. 

Il  était  iniportant  de  savoir  Tattitiide  que 
prendrait  le  parti  républicam  à  la  nouvel^ 
-d'un  mouvement  tenté  avec  Taigie  înq^iériale  ; 
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le' Prince  vouliit  cdn&aitre  d'ime  manière  pré- 
cise quelles  pouvaient  être  les  espérances  et 
les  intentions,  de  ce  parti.  Un  (le  ses  amis  fut 
envoyé  à  Carrri  :  c'était  une  mission  bien  déli- 
cate et  qui  demandait  les  plus  grands  ménage- 
ments. Oh  prit  pour  prétexte  Fenvoi  du  Ma<- 
nuel  d'artillerie  publié  par  le  Prince.  Garrel  se 
montra  républicain  pur  et  désintéressé,  plein 
de  cette  noble  ambition  qui  n'a  que  la  patrie 
pour  objet;  il  parut  avoir  peu  de  confiance 
dans. une  réalisation  prochaine  de  ses  idées. 

€  Le  parti  républicain,  dit^il,  est  miné  par 
deux  causes  qui  paralyseront  long-ten^s  ses 
efforts  :  la  prmière,  est  la  &ute  commise  f&c 
une  jaioesse  imprudente ,  en  exhumant  les 
souvenirs  d'une  époque  dont  la  moralité  poli- 
tique ne  peut  être  appréciée  par  la  foule;  la 
seconde  et  la  plus  grande,  c'est  le  manque  d'un 
chef  et  l'impossibilité  d'en  improviser  un  dans 
1^  circonstances  présentes.  » 

Mais,  répliqua  l'envoyé  du  Prince,  vos  tra- 
vaux, vos  talents,  votre  caractère,  ne  vous  ont- 
ils  pas  déjà  élevé  à  cette  position? 

<  La  mort  de  LaÊiyette,  reprît  Carrela  avec  * 
une  modestie  pleinedes  fdus  nobles  sentiments» 
a  &it  jeter  les  yeux  sur  moi  ;  mais^  croyez  qu'il 
faut  pour  jouer  ce  rdle,  le  prestige  de  travaux 
plus  grands,  plus  brill^mts  surtout  que  \e^ 
miens.  Quand  je  ne  puis  parvenir  à  rallier  im 


pftrti,  ôraam^rt  me  sôntt^il  pôssibie  de  les 
rallier  tous?»  * 

.n  fttt  aJors  ijuestioD  du  Ptîaoe» 

4  lies  cmvrâge»  politiques  et  militaires  de 
Napoléon-Umis  Bonaparte,  dit  FéérÎTaiii  repu* 
l>Ucaidi  aniK>iicefit  uiie  forte  tète  et  un  tioble 
offaetère  ;  le  iiôm  qu'il  porte  çst  le  plus  grand 
deâ  teAipsi  Atodernes;  c'est  le  seul  qui:  puisée 
exciter  fortement  les  sympathies  du  peuf^ . 

franc AW»»  ^  <^^  j^^  hconme  fait  comprendre 
les  nouveaux  intérêts  de  la  France;  s'il  sait 
oubli»  ses  droits  de  légitimité  impériale  pour 
ne  se  rappeler  que  la  souteraineté  du  peuple, 
il  peut  être  appelé  à  jouer  un  grand  r^e.  > 

Quant  à  la  question  étranglé,  le  Prnce  pan« 
sait  que  la  guert e  n'am*aît  pas  été  imminente^ 
Plusieurs  cours  pe  seraient  rallides  plus  facile* 
ment  à  un  Napoléon,  à  un  gouTomement  fori 
parte  qu'il  eût  été  pqmlaire»  qu'à  toute  autre 
combinaison  politique.  Le  gr^nd  avaniog^^  di» 
sait^il  souvent /dé  la  causé  inipèriale,  c'est 
d\4tne  pour  t'Ewùpê  l'emblème  d'un  pùmoir  tégi^ 
timcy  tout  en  teffrimntttnt  en  Fruncé  un  jfnrin^ipé 
élétmoMiique.  Le  Prince  était  à<mb  assuré,  au- 
tant qu'il  pouvait  l'éu^e,  de  la  sympathie  dm 
peuple  pour  sa  cauie^  derassemiment  de  l'art» 
9^e  et  des  dUpositiotis  fiiTorobles*  des  difié^ 
rents  parbisv  Iwsqu^il  reçut  des  lettres  qm  le 
portèretit  à  croire  que  le  momeiit  aj^ochait 


où  il  ponmit  profiter  dm  unis  cp'il  avait  de- 
puis long-temps,  pour  i^nveicer  un  gouYem^ 
ment  qu'il  croyait  opposé  au  bonheur  de  son 
paysw  Des  honimes^  qui,  par  lemt  position  so- 
ciide,  par  leurs  antécédents,  p$ir  leur  caractère» 
méritaieiit  toute  s{i  confiance,  lui  écrivirent, 
quelquet^ups  après  l'attentat  d'Âlibaud,  pour 
lui  d^indre  Tétat  précaire  de  la  France. 
<  Nous  ne  jouâssona  pas  du  présent,  disaient^ 
ils,  car  TaTonir  qoi»  effi*aie  ;  le  pouTdir,  depuis 
sii  ans,  n'a  rien  fondé  i  il  a  réprimé  les  nobles 
passions,  énervé  les  oo^urà,  sans  inspirer  ni 
sécurité,  m  confianoe  ;  et  commet  Tfurait^il 
pu?  Lui  qui  n'anî  Tappiii  des  siècles,  ni  eelui 
cfae  donne  la  sanction  du  peuple,  ni  même  le 
prestige  d'une  glorieuse  origine.  Le  plus  ibrt 
n'est  jamais  assea  fort  pour  être  toujours  le 
maître,  s'il  ne  tran$foraie  pa  force  ^i  droit  et 
l'obéissance  en  devoir.^.  La  vie  du  rei  est  jou^- 
ndlement  menacée;  ù  l'un  des  ces  attentats 
réussissait,  naos  serions  exposés  ami  plus  gra^ 
ves  bouleversem^its,  car  il  n'y  a  plus  en 
France,  ni  un  parti  qui  puisse  rallier  les  autres^ 
ni  un  homme  qui  inspire  une  confiance  géné4 
rale«  Ibtts  cette  position,  Prince,  nous  avons 
jeté  les  yaun  sur  vptts  ;  le  grand  nom  que  vous 
portes,  vos  opinions,  votre  caractère,  tout  nous 
englue  à  nrdr  en  vous  un  point  de  ralliemeni 
pour  la-  cause  popoiaire»  Tei|e2*Jvoiis  prêt  k 


^giVf  et^  lorsque  le  temps  sera  venu,  vos  amis 
ae  vQqs  majQ^aeraixtpaâ«» 

Au  mois  d^  juillet  1836  le  Prince  se  rendit 
à  Bade,  non  pour  conspirer»  eomme  on  Fadit^ 
piais  pour  se  rapprocher  de  la  France,  et  juger 
encore  par  lui-même  de  lopinion  du  pays.  U  y 
reçut,  pendant  son  séjour,  la  yisite  d'un  grand 
piombre  d'habitants  et  d'ofSciers  des  irilles 
.  d'Alsace  et  de  Lorraine  ;  tous  lui  exprimaient 
des  sentiments  qui  devaient  puissamment  for- 
tifier sa  conviction.  D'ailleurs,  l'intérêt  visible 
qu'excitait  partout  sa  présence  lui  prouvait 
assez  que  la  magie  du  nom  de  Napoléon  ne 
s'était  pas  éteinte  avec  l'empereur  et  le  duc  de 
Reichstadt.  . 

.  Tout  concourait  donc  à  augmenter  en  lui 
la  foi  qu'il  avait  dans  le  succès  de  la  cause 
napoléonienne  ;  cependant,  connue  nous  l'a- 
vons dit,  rien  n'était  encore  arrêté.  Le  Prince, 
ayant  des  amis  dévoués  dans  toutes  les  grandes 
villes,  ne  pouvait  encore  savrâr  si  le  mouve- 
ment qu'il  projetait  se  ferait  dans  les  départe- 
ments ou  dans  la  capitale  elle-même  ;  mais , 
parmi  les  officiers  qu'il  vit  à  Bade,  un  surtout 
réunissait  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l'accomplissem^înt  de  ses  projets.  C'était  le 
colonel  Vaudrey,  du  4®  r^iment,  commandant 
far  intérim  toute  l'artillerie  de  Strasbourg. 
Cet  officier  lui  parut  devoir  être  le  pilier  du 
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noÙYél' édifice  qu'il  voidait  élever ,  et  dèishlors 
Slrasboorg  &it  fixé,  dans  son  esprit,  comme  le 
lien  qui  devait  le  premier  saluer  Taigle  na- 
tionale. Depuis  long-temps  le  Prince  était  en 
relation  avec  le  colonel ,  comme  il  l'était  avec 
beaucoup  d'autres  officiers,  mais  sans  qu'il 
eût  été  question  de  complot.  Le  colonel  Vau* 
drey  est  un  des  officiers  les  plus  distingués  de 
Tarmée  ;  quoique  très^eune  alor^ ,  il  comman«- 
dait  à  Waterloo  vingt-huit  bouches  à  feu;  il 
a  éminemment  le  feu  saoré;  Homme  de  cœur 
et  de  tète,  plein  d^honneur  et  de  patriotisme,  il 
joint  aux  connaissances  les  plifô  étendues  Tes- 
prit  le  plus  brillant  et  le  plus  aimable.  Gnmd» 
\mn  fait,  d^une  %iire  mâle  et  fière,  il  est  doué 
de  tous  les  avantages  extérieurs.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout  en  lui,  c'est  la  réunion  des  qua- 
lités en  appaorence  les  plus  opposées  :  il  joint  à 
-la  souplesse  des  formes  la  fermeté  du  carac- 
tère,  la  franchise  d'un  soldat  aux  manières  dis- 
tinguées de  rhonune  du  monde.  Animé  du  pa- 
triotismele  plifôpur  et  ië  plus  désintéressé,  le  co- 
lonel Vai^rey  a  toujours  confondu  son  amour 
pour  la  liberté  avec  son  amour  pour  l'eitipe- 
reur.  Sa  conduite  franche  et  énergique  en 
1830  lui  avait  valu  l'estime  de  la  ville  et  de  la 
^gàmisooi  àé  Strasbourg.  Un  tel  caractère 
excita  vivement  l'amitié  du  prince  Napoléon, 
et  le  çolond,  de  son  côté ,  en  retrcmvismt  dans 


h  Mi^mi  de  rempereur ,  et  la  grandeur  d'âmé 
et  k  noUefifie  des  fientiments  du  héros  de  là 
France ,  œ  fmt  se  défiandre  d'une  forte  sympa^ 
thie.  iie  Prmçe,  dpQsles  Umgoes  eoHver&atious 
qu'il  eut  ay^c  )i)i  À  ^ade,  lui  expliqua  ses  idée« 
et  ^s  priijèts  ^  ces  termes  :  c  Hue  révûlutioa 
Pi'ept  ei^ûusaUe,  elle  n'est  légitime,  que  lors^ 
qu'elle  se  fait  dans  l'intérêt  de  la  majorité 
d'iw@  mtien^  Qr,  m  est  sûr  que  l'on  agît 
daup  0e  seoSt  lerfiqu'on  ne  se  9mt  que  dHme 
inJlH^ee  morab  pour  la  faire  réussir.  Si 
le  gouv^^ement  a  commis  asseç  de  fautes 
pour  rendre  wa  révolution  èneore  désirable 
au  peuple,  si  la  cause  napdéonieane  a  laissa 
d'asses  prdânik  sonveurp  dans  les  eosnors 
français,  il  me  suffira  de  me^  montrer  seul 
aux  so^ts  et  au  peuple,  et  de  leur  rappeler 
les  griefe  réee^ts  et  la  gloire  passée,  pour 
qu'on  accoure  soifô  mon  drapeau.  Si  je  voii- 
lais  au  contraire  inU*iguBr  et  tâcher  de  cor- 
rompre tous  les  ofBciara  et  tous  les  soldats 
d'un  régiment^  je  ne  serais  sâr  qm  d'indivi- 
dus qui  ne  me  donneraient  auctme  garantie 
dç  réussir  auprès  d'un  autre  régimient  où  les 
m^e^  moyens  de  réduction  a^auraicnt 
p^l  été  employée»  Je  n'ai  jamais  conspiré 
dARsl'apQeption  habituelle  du  mot;  car  les 
^  ,faio)B9m  sur  lesquels  je. compte  ne  sont  pas 
€  li^hjmi  psir  des  ^enoents,  mais  par  un 


«  liëtt  phxè  solide  »  uœ  êfioipàékie  ittutuell* 
g  pour  lotà  ce  qui  peut  conoowir  au  bodi^ur 
.<  et  à  la  ^ire  du  peuple  irançjûs* 

.  c  L'homme  de  l'antiquité  que  je  hais  lé  [dus^ 
il  c'est  Bnitùs,niOB  seulemdntpapcseqn'ilaccnii*- 
c  mis  im  lâche  aasassinat^  faoa  seulement  parce 
^  quilatuéleseiilhommequieûtpttrég^rer 

<  Rome^  mais  parce  qu'il  a  pris  sur  lut  iine 
€  responsabilité  qu'il  n'est  donâé  à  pei^sonne 
A  de  prendre ,  celle  de  changer  le  gouverne* 

<  mtmt  de  son  pays  par  tin  séul&it  iadépen^ 
c  dant  de  la  Volonté  du  peuple.  : 

f  ^  je  réussis  à  entraîner  vfk  régiment^  si 
«  des  soldats»  qui  ne  me  connaissesut  pas»  î»']en- 
f  jOlammefatà  la  Tue  de  l'aigle  io^riale»  alors 
c  toutes  les  chances  seront  pour  moi;  ma 
«  eattsesera  gagnée  moralement,  quand  même 

<  des  obstaides  secondaires  viendraient  la  faire 
«  édiouër. 

t  Croyez  que  jfe  c6nnaÎ9  hîeû^  la  France^  et 
c  que  c'est  justement  parce  que  je  la  lyonnais 
c  bieu^que  je  désiretèilter  un  mouireraekit'qui 
<<  la  betrem'pe  et  la  détourne  du  péril  où  elle 
H  semUe  prête  à  tomber.  Le  plus  grand  ibal- 

<  heur  de  l'époque  actuelle  VBl  le  mafaqué  de 
€  HeoB  entre  les  gouyernaiits  et  les  gouvernés  ; 

<  confiance^  estime»  respect»  honneur»  ne  sont 
I  :  plas  lessoutieus  de  Tàulorité. 

c  La  F nmee^  ym  passû*  depuis  oioquante 


anfi  la  république  avec  sm  grande!  idées  i 
mat»  avec  ses  guêtres  mterminables  ;  la 
restauration  avec  les  bi^ifiiits  de  la  paix  ^ 
iliais  avec  ses  violentes  passicms  ;  Tempire 
avec  sa  gloire  et  sa  prospérité  intérieure^ 
mais  avec  ses  tendances  rétrogrades  et  ses 
mfluenœs  étrangères  ;  le  gouvernement 
daoât  avec  ses  promesses,  ses  grands 
mots ,  mais  avec  ses  petites  mesures ,  ses 
petites  passions,  ses  mesquins  intérêts. 
Au  milieu  de  ce  chaos,  entre  ses  an- 
técédents, ses  rancunes,  ses  besoins  et  ses 
de  sirs,  le  peuple  cherche  !..«*  Position  la 
plus  fâcheuse  pour  une  nation  qui  na 
plus  pour  se  guider  que  la  haine  des 
partis* 

«  Ce  chaos  moral  est  naturel;  car  dhaque 
règne  a  laissé  dans  la  nation  das  traces  de 
son  passage,  et  ces  traces  se  révèiaiit  par 
des  élém^ts  de  prospérité  ou  des  causes  de 
mort. 

<  La  France  est  démocratique ,  mais  elle 
n'est  pas  républicaine;  or  j'entmds  par 
démocratie,  le  gouvernement  d*un  seul  ;  par 
la  volonté  dé  tous  et  par  république,  le  gou* 
vernement  de  plusieurs  obéissant  à  un  sys- 
tème. La  France  veut  des  institutions  natio- 
nales, comme  représentant  de  ses  droits  ;  un 
hopume  ou  une  famille  comme  représentant 
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de  ses  îaiérèts  ;  o'est4i«diTe>  qu'dto  veut  de 
la  république  ses  prîncipes  populftireiS,  plu» 
la  stabilité;  de  Têtupire >  sa  dignité  naito^ 
ftale,  son  ordre  et  sa  prospérité  intérieure, 
moins  ses  conquêtes  ;  elle  pourrait  enfin 
envier  à  la  restauration  ses  alliances  exté- 
rieures; mais  du  gouvernement  actuel  que 
peut-elle  vouloir  ? 

«  Mon  but  est  de  venir  avec  un  drapeau 
pc^ulaire,  le  plus  populaire,  le  plus  glorieux 
de  tous  ;  de  servir  de  point  de  ralliement  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  de  national 
dans  tous  les  partis,  de  rendre  à  la  France 
sa  dignité  sans  guerre  universelle,  sa  liberté 
sans  licence,  sa  stabilité  sans  despotisme; 
et,  pour'arriver  à  un  pareil  résultat,  que 
faut-il  faire?  Puiser  entièrement  dans  les 
masses  toute  sa  force  et  tous  ses  droits,  car 
les  masses  appartiennent  à  la  raison  et  à  la 
justice.  » 

Le  colonel  Vaudrey  approuva  des  senti- 
ments aussi  vrais,  et  une  appréciation  aussi 
*  juste  des  besoins  et  de  la  position  de  la  France; 
il  dit  au  Prince  que  depuis  long-temps  il  devait 
savoir  à  qUoî  s  eti  tenir  sur  Ses  opinions;  mais 
que  dès  aujourd'hui  son  concours  lui  était 
assuré. 

Le  plan  du  Prince  ccmsistait  à  se  jeler  ino- 
pinément au  milieu  d'une  grande  place  de 


gfterre$  à  y  tuilier  le  pmp\e  et  la  gariiîmit|>ar 
le  prestige  de  son  noin»  Tase^dant  de  son  âu« 
date,  et  à  se  pbrter  Aussitôt,  à  itiarchës  forcées, 
sur  Paris,  avec  toutes  les  fordes  djq>onibtes , 
çntratnant  sur  sa  route  troupes  et  gardés  Ba-> 
tiimales,  petiples  des  viUes  et  des  tatnpâgnes , 
enfin  tout  ce  qui  serait  éiectrisé  par  la  magie 
d'un  grand  spectacle  et  le  frion^tie  d'une 
grande  cause»  Strasbourg  était  bien  la  ^itle^  la 
plus  favoraMe  à  l'enédution  deoepi^ét.Uiiepo<* 
pulation  patriote,  ehnemie  d'un  gcfuYernement 
qui  s  est  Wi  contraint  de  Ikenciek!  sa  garde  na-> 
tionale  ;  une  garnison  de  huit  à  dix  mille  hôm* 
mes,  une  artillerie  considérable  >  un  âtsenal 
immense,  des  ressources  de  toute  espèce  &i" 
saient  de  cette  place  importante  une  base  d'opé- 
l*ations  qui ,  une  fois  acquise  à  la  càu$e  popu- 
l^ire ,  pouvait  amener  les  plus  grands  résul- 
tats. La  nouvelle  d'une  révolution  laite  à  Stria&* 
bourg  par  le  neveu  de  l'empereur,  au  nom  de 
la  liberté  ^t  de  la  souvwain^^  du  paiple, .  eût 
einbrasé  toutes  les  tètes.  Si  Ton  se  rendait  maî- 
tre de  cette  ville,  la  garde  nationale  ^tait  im-  ' 
médiatement  orgamsée  pour  faire  elle  seule  le 
service  de  la  plaoe^  et  veiller  k  la  garde  de  ses 
remparts.  La  jeunesse  de  la  ville  et  desécoles, 
formée  en  corps  de  volontaires,  se  réunissait  à 
la  garnison»  Le  jour  laèmt  ou  Cette  grande  ré- 
volution s'accomplissait ,  lotit  s'organisait  die 
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manière  à  partû-  ie  lendemaiti  pour  mavcher 
sur  Paris  avec  pLas  de  douze  -mille  hommes , 
près  de  cent  pièces  de  canon ,  dix  à  douze  mil- 
lions de  numéraire  et  un  convoi  d'armes  con- 
sidérable, pour  armer  les  populations  sur  la 
route.  On  savait  que  l'exemple  de  Strasbourg 
aurait  entraîné  tonte  l'Alsace  et  ses  garnisons. 
La  ligne  à  parcourir  traversait  les  Vosges,  la 
Jjorraine,  la  Oiamp^gne.  Que  de  grands  sou- 
venirs réveillés!  que  de  ressources  dans  le  pa- 
triotisme de  ces  provinces  !  Metz  suivait  l'im- 
pulsion de  Strasbourg  ;  Nancy  et  les^rnisons 
qui  l'entourent  se  trouvaient  occupés  dès  1  e 
quatrième  jour,  pendant  que  le  gouvernem^it 
aurait  à  peine  pris  un  parti.  Ainsi,  le  prince 
Napoléon  pouvait  entrer  en  Champagne,  le 
sixième  pu  septième  jour,  à  la  tète  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  La  crise  nationale 
grandissait  d'heurç  en  heure  ;  les  proclama- 
tions, faites  pour  réveiller  toutes  les  sympathies 
populaires,  pénétraient  partout;  elles  inon- 
daient le  nord,  l'est,  ie  centre  et  le -midi  de  la 
France.  Be&auçon ,  Lyon,  Grenoble recevai^ït 
le  çonlre-ooup  électrique  de  cette  grande  ré- 
volution. ,  i 
Cependant ,  dans  ces  graves  circonstances , 
que  ferait  le   gouvernement?  dégarniraitfîl 
Paris  des  cinquante  mille  hommes  qui ,  qn 
temps  ordinaire ,  suilisent  à  peine  pour  main. 


tQftir  ^fts  Tobéissàiiee  lé  peupie  d^  ceit^ 
grande  ci  lé?  En  ii^ii  supposant  le  temps  de  ral-^ 
lier  les  garnisons  de  Lille  et  d'ime  partie  des 
frontières  du  Nord,  pourrait-il ,  tout  à  la  fois , 
contenir  la  capitale  et  arrêter  on  mouvement 
aiissi  ^ergiquenijent  commencé?  A  cette  ar- 
mée de  citoyens  et  de  soldats  enthousiastes  de 
glpire  et  de  liberté  il  n'aurait  à  opposer  que 
des  régiments  ébranlés  par  l'exemple  conta- 
gieux de  l'insmrection.  El,  quand  on  parvien- 
drait à  maintenir  une  armée  sous  les  drapeaux 
du  coq,  en  présence  de  l'aigle  d'Austerlitz,  la 
question,  réduite  aux  proportions^  d'une  opé- 
'ration  purement  stratégique,  se  décideraft  en- 
core pn  faveur  de  la  cause  populaire.  Une  ar- 
mée sans  ligue  de  communication  h  défendre, 
dans  derrières  à  garder,  mais  portant  tout 
avec  elle ,  et  n'ayant  d'autre  pensée,  d'autre 
but  que  dTarriver  à  Paris ,  triompherait,  sans 
coup  férir,  d'une  armée  placée  dans  des  con- 
ditions toutes  contraires,  11  sufiir^'t,  en  effet , 
de  dérober  une  marche  à  èette  derttière ,  pour 
couper  sa  ligne  de  communicatioil  et  pour 
arriver  avant  elle  à  Pari^  ;  ce  qui  terminerait 
la  lutte. 

Mais  tout  dépendait  du  premier  moment  : 
il  fallait  réussir  à  Strasbourg,  Si  cette  entre- 
prise présentait  de  grandes  difficultés,  elle 
n'était  pas  cependant  au  dessus  du  courage  et 


dès  tdleiîts  du  aeveir de  Napoléoti.  {Voir  à  la  fiii 
dé  la  brochure  la  lettre  da  Prince^  datée  de 
Nçw-¥arik>  0Ù  il  explique  le. but; de  son  çntr^- 
prise;)    .    .    .    ',  -  .       .  ■   ,...  . 

Ndus  èomoueà  artimà  ïine  époque  de  notre 
Irécft  cm  l'on  pourrait  croite* qwe le  rrinceavait 
déjà  recueilli  assi^z  de,  jîenseignenaentS'  sur 
l'ét^  de  la  France,  et  qi^,  comptant  sur  l'apr 
pùi  d'officiers  génératiK  et  supérieurs,  ii  n'a- 
'viait  plus  besoin  de  faire  de  démarobes  pour 
bonnattre  l'opinion  de  l'ariùée  ;  mais  il  médir 
lait  encore ,  pour  fortifier  sa  conviction ,  la 
plt»  concluante  et  la  plus  dangereuse  des 
épreuves;  il  prit  la  résolution  hardie  d'allar 
par  lui>-même  sonder  l'opinion  de  l'armée. 

Uri  soir -après  une  de  ces  fêtes  brillantes 
içu'offrè  le  séjôm*  de  Bade,  il  rnonte  à  cheval, 
accompagné  d'un  ami,  et  franchit,  en  quelques 
heures,  la  distance  qui  le  séparait  de  la  France  ; 
il  s'arrête  un  moment  aux  bords  du  Rhin , 
barrière  qu'urieloî  injuste  lui  oppdse  depuis 
lotig-tetilps,  et,  à  là  tombée  de  la  huit,  il  entre 
à  Strasbourg.  Dans  xinç  chambre  assefc  vaste, 
uti  ami  du  Prince  avait  réuni,  sdusun  prétexte 
quelconque,  vingt^ùnq  officiers  de  toutes  ar- 
mes, à  l'honneur  desquels  on  pouvait  se  fier, 
quoiqu'ils  ne  fussent  liés  par  aucun  engâge- 
ttifent.  Tout  à  coup  on  leur  annonce  que  le 
prinOe  NapoléoA  est  à  Strasbourg,  H  qu'il  va 


-36  — 

se  présenter  devant  eux  ;  tous  accueillent  cette 
nouvelle  avec  transport,  t  Le  neveu  de  rem* 
perenr,  s'écrièrent-ils,  est  le  bienvenu  parmi 
nous  ;  il  est  sous  la  protection  de  Thonneur 
français  :  que  peut-il  craindre?  nous  le  défen- 
dnens  tous  au  prix  de  notre  vie.  c  Un  instant 
après  le  Prince  était  au  milieu  d'eux  ;  tous  les 
officiers  renleurcnt  avec  respect  ;  il  se  fait  un 
siloiii^e  religieux  jdus  éloquent  que  toutes  les 
protestations  de  dévoument;  et,    quand  le 
Prince  est  maître  de  sa  première  émotion ,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  c'est 
avec  confiance  que  le  neveu  de  l'Empereur  se 
livre  à  yolre  honneur  :  il  se  présente  à  vous, 
pour  savoir  de  votre  bouche  vos  sentiments  et 
vos  opinions  ;  si  l'armée  se  souvient  de  ses 
grandes  destinées ,  si  elle  sent  les  mîsèi^es  de 
la  patrie,  alors  j'ai  un  nom  qui  peut  vous  serr 
vir  ;  il  est  plébéien  comme  notre  gloire  passée, 
il  est  glorieux  comme  le  peuple.  Aujourd'hui 
le  grand  homme  n'existe  plus ,  il  est  vrai,  mais 
la  cause  est  la  même  ;  l'aigle,  cet  emblème  sa- 
cré, illustré  par  cent  batailles,  représente» 
comme  en  1815,  lesdroits  du  peuple  méconnus 
et  la  gloire  nationale.  Messieurs ,  l'exil  a  accu- 
mulé sur  moi  bien  des  chagrins  et  des  soucis; 
mais,  comme  ce  n'est  pas  une  ambition  per- 
sonnelle qui  me  fiait  agir,  dites-moi  si  je  me 
suis  trompé  sur  les  senlimeuts  de  l'armée ,  et, 


s'ît  te  finit,  je  me  résignerai  à  vivre  sw  l»  terre 
cti^ngère ,  en  attendant  nii  meilleur  avenir.  » 
«  Non,  \ùi\i  ne  languirez  pas  dans  Te^cil ,  lui 
répoiidirent  les  officiers,  c'est  nous  qui  vous 
rendrons  votre  patrie  :  toutes  nos  sympathies 
vous  étaient  acquises  depuis  long-temps  ;  nous 
sommes  las,  comme  vous,  de  l'inaction  où  on 
laisse  notre  jeunesse  ;  nous  sommes  honteux 
du  rôle  que  l'on  fait  jouer  à  l'armée.  % 

Le  Prince  alors  leur  donna  rendez-vous, 
dès  qu'une  occasion  favorable  se  présenterait, 
et  il  les  quitta  le  cœur  plein  de  confiance  et 
d'espdr. 

Ainsi  d<mc,  en  aoât  1856,  le  Prince  avait 
épuisé  tous  les  nioyens  possibles  pour  scruter 
les  dispositions  du  peuple  et  de  l'armée.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  de  mures  réflexions,  sans 
de  graves  investigations ,  que  l'entreprise  de 
Strasbourg  a^té  conçue.  Sur  de  l'assentiment 
des  masses,  pouvant  compter,  avec  toute  as- 
surance, sur  deç  amis  dévoués  dans  l'armée , 
dans  le  peuple  et  dans  les  classes  influentes 
de  la  société,  il  n'attendait  plus  qu'une  occa- 
sion favoraUe  pour  profiter  de  tcms  les  élé- 
ments de  succès  que  les  circonstance^  avaient 
mis  à  sa  disposition. 

Vers  la  fin  d'août,  il  partit  de  Bade,  et  se 
rendit  en  Suisse,  au  camp  d'artillerie  de  Thoun. 
Quoique  absorbé^par  des  travaux  militaires ,  il 


B'en  Clivait  pas  moins ,  de  loin  »  la  politique 
de  la  France;  c'est  là  qfxil  a{^rit  q^'un  mî- 
Biâl^re  doctHnaire  avait  été  retms  à  la  tète  des 
destinées  ^ du  pays,  et  que  le  blociis  con*^ 
tre  la  ÎMiiweaTait  irrité  toute^  les  populatiopsi 
dea  froBtièfesi)  i)  erut  alara  que  k  moipeut 
était  arriïé  de  profiter  de  l'inUuenç^  d@  $ou 
noiu,  duQonahreetde^a  hm^fM^  de^e^^  imUi 
Au  mais  d'oQtObl'e ,  le  pnuçq  Napoléon  était 
à  Arene«ûbai^,  auprès  de  sa  roèi'e  hicm-aimée, 
daua  ce  séjour  charmant  qu'elle  avait  créé ,  et 
où  elle  awit»  réuni  tqut  ce  qui  pqnt  fpbeUir  ia 
vie,  si  toutefois  des  jours  d'exil  p{JA\aiei|t 

l'ewkbeUirl  Pour  çm^  qui  «ut  ^u  lePïiupftdans 
la  cercle  hébreu»  de  »a  fawtiilo,  entouré  d'aT 
«lis,  JQttiasani  des  avaulagii^  quft  pï?^went 
une  fcu^uufi  iudépoïdante ,  nu  iulérieur  beur 
reu*  et  l'amQtir  dea  persuaue»  qui  vq«s  ênfou^ 
reirti  peur  çeu<Tlà  il  est  facile  de  cpmjweudre 
tQut  ce  qu'il  a  fallu  d'éuergie  pour  quûter  taat 
de  aujete  d'affection  et  se  jetei'  daus  loua  les 
ba»arda  d'une  netreprise  périlleuae, 

lie  W^oç\o\m ,  l&Prinee  fit  sea  adieux  à  aa 
luàre^  l^  diaant  qu'il  allait  che*  uu«de  ses 
cûUiHiea^  fi^îi  qu'eu  FCUHa  il  avail  dénué  rcoi- 
dez-vous ,  près  de  la  frcuatière  de  France ,  à 
dcu  holùuifes  po)]tiqu^si  qui  Yiiulaieiit  entrer  en 
cQiuuuiuicatiûn  avec  h^  ^  mère,  tout  eu 
ignorant  sai^  projets ,  au  «^fiaU  i^epe^wt  de 
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la  décisioii  de  son  csnctkm.  kmû ,  en  lui 
domialit  des  conseils  de  prudence ,  elle  lui  dit 
adieiè  ayec  émotion ,  et  passa  à  son  doigt  Pan- 
neau de  mariage  de  Tempereur  et  de  l'impé- 
ratrice Joséphine ,  comme  un  taUsman  contre 
les  p^ils  auxipiels  il  pouvait  s'exposer.  Le 
Prince  partit.  Hélas  !  il  ne  devait  plus  revoir  sa 
mère  qu'au  Ut  de  mort  ! 

Près  d'A^eneinl^rg  est  un  château  apparu 
tenant  au  li«rt6nant»oolonel  Parquiri,  qui  avait 
épousé  une  ancienne  dame  de  )a  reine;  Hor- 
tenae.  Depnii  long-temps  les  rapports  les  plus 
intimes  liaient  la  reine  et  son  fils  à  M.  ffarquin, 
ancien  csqiHainede  la  vieille  garde  ImpàHfâle, 
dont  tpnlela  earrière  militaire  fut  marquée 
par  des  aetiims  d^éclat.  Onze  blessures^ 
Ufi  drapeau  pris  à  l'ennemi ,  la  vie  sanvée 
à  un  nmrécbal  de  France  (  le  maréchal  Ou- 
diuot  )  y  voilà  quels  '  sont  ses  états  de  ser- 
vice. Ck>nmi  de  toa&  les  chefs^  militaires  main- 
tenant en  place,  ik  lot  instamment  sollicité , 
^1  iSS&f  de  reprendre^du  service,  et  fut 
nommé  ckef  d^escadroA  dans  la  garde  mu- 
nicipale de  Paris.  Il  était  alors  en  congé  ep 
Suisse.  Le  Prince  alla  le  trouver  deux  jours 
avant  son  départ  «et  lui  dit  :  c  Parqnin ,  je  vais 
me  faire  tuer ,  eu  bîèti  je  ramènerai  I^aigle  sur 
nosî  drapeaux  ;  voulez^vous  me  suivre?  — 
IVînee^-  odnpteî.sur  nio},  répondit^îl.  »  Bt 


viUgt-qualreJi^eufeÀ  sqprès  i'eK-ckpîtHYiie  de  la 
-^i0Îlle  garde  sacheaimak  vers  Sit^asbourg. 
Le  X&  ottbbre ,  plusieurs  géiiérauK ,  sur  les- 
quels on  comptait»  a  vaicHii  été  prévenas  que  le 
Prince  avait  une  communication  iniportasto  à 
letr  faire;  un  readez^vous  leur  avait  été  assi- 
gné: ki  Prince,  se  rendit  au  lieu  convenu; 
mais  un  malentendu ,  qui  parut  d'abord  ine^c- 
plîcable»  empêcha  que  Ton  féi,  se  rencontrer. 
Il  attendit  trois  joiurs  inuttlemait  :  le  temps 
était  précieux  ;  l'autorité  pouvait  être  prévenue 
de  son  départ  et  faire  observer  ses  démarches. 
DauB ,  uae^  entreprise  où  la  prenuere  condi- 
tion de.  sQccfès  est  le  secret ,  FinatteBdu  ,  un 
jour;  une  heure  de  retard  pouvait  tout  perdre. 
La  présence  d'officiers  généraux,  connuis  dans 
Farmée,  eût  été  très^utile  sous  plus  d'un  rap- 
port; mais,  en  définitive,  elle  n'était  pas  indis^ 
l)ensablé.  Le  Prince,  forcé  par  tes  circonstan- 
ces, se  décida  à  se  passar  de  leur  concours. 
11  partit  donc,  le  28  au  ibatin,  de  Fribourg, 
passa  par  Neuf-Brisacb,  Cotmar,  etc.,  et  arriva 
ù  dix  heures  du  scnr  à  .Strasbourg,  danS'  sa  voi- 
ture attelée  de  <]uatre  chevaux.  11  passa  la  nuit 
dans  la  chambre  d'un  officier,,  rue  de  la  Fon- 
taine,  n^24.  Le  lendemain ,  il  fit  prévenir  le 
colonel  Vaudrey  et  convoqua  chez  M.  de  Per- 
signy  les  personnes  qui  devaient  jouer  les 
principaux  rôles.  11  leur  apprit  d!abQrd  qu  il 
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*vaît  reçu  des  cpiiummicatrons  qui  prouvaient 
que,  dans  les  YÎlles  frontÎOTes,  les  habitants 
étaient  prêts  à  suivre  le  mouvement,  dès  qu'une 
foroê  militaire  imposante  aurait  levéFétendard 
detarévohe. 

Il  s'agissait  donc,  pour  première  condition 
de  succès,  d'enlever  un  régiment.  La  garnison 
de  Strasbourg  se  composait  de  deux  régiments 
d  artillerie ,  du  Lataillon  de  pontonniers  et  de 
trois  régiments  d'infanterie  ;  ces  régiments  oc- 
cupaient des  casernes  situées  le  long  des  rem- 
parts de  la  ville,  et  éloignées  les  unesdes  autres 
à  d'assez  grandes  distantes.  Un  des  réginients 
d'înfonterie,  le  46®  de  ligne,  était  caserne  à 
l'extrémité  d'une  ligne  de  remparts,  le  long  de 
laquelle  devait  se  passer  tout  le  drame  mili- 
taire. C'était  sur  cette  ligne  que  se  trouvaient 
THôtel-de-Vîlle,  la  Préfecture,  la  division  mi- 
litaire,  la  subdivision,  le  bataillon  de  ponton- 
niers et  lé  5®  d'artillerie.  Au  centre  d'une  au- 
tre ligne  de  remparts ,  perpendiculaire  à  la 
ligne  précédente,  se  trouvait  le  quartier  d' Aus- 
terlitz,  occupé  par  le  4®  d'artillerie  ;  le  16*  de 
.  ligne  logeait  à  la  citadelle.  Quant  au  14®  léger, 
placé  à  une  autre  extrémité  de  la  ville,  il  était 
tout  à  fait  en  dehors  de  cette  ligne  d'opérations, 
et  ne  pouvait  avoir  qu'un  rôle  peu  actif  dans 
les  événements  qui  se  préparaient.  Or,  devant 
quel  refînent  se  présenterait  le  Prince?  La 


position  du  colonel  Yaudrèy,  comme  chefdtt 
i^  d'artillerie,  et  l'attachement  des  soldaits  à  m 
personnel  faisaient  supposer  quç  ce  dernier 
ré^iinent  serait  plvis  facilement  entraîné;  mais 
le  colonel  déclara  qu'il  ne  fallait  compter t  dans 
les  circonstances  actuelles,  que  sur  le  prestige 
du  noflii  de  Napoléon;  que  l'influence  d'un  chef 
de  corps  n'était  que  seçopdaire  en  pareil  cas; 
que,  pour  Henri  Y,  par  exemple^  un  cotonel 
n'aurait  pas  le  pouvoir  d'enlever  cent  hcwmeç 
de  son  régiment.  U  ajouta  que  son  rôle  dey^it 
^e  toriier  à  présenter  le  Prince  à  l'un  des  trois 
porp$i  d'artillerie  sous  ses  ordres  ;  que  Tun 
n'était  pas  miepx  disposé  que  les  autres^  que 
(^ans  le  à!"  il  avait  quatre  cents  recrues  ;  mai^ 
que  si  un  pi:emier  régiment  sui^itla  Pnnce>  il 
était  sûr  de  toute  l'artillerie.  Il  fît  ol^server 
alors  que,  par  suite  de  différentes  circonslofn- 
ces,  le  hataiUon  de  pontonniers  jouissait  d'une 
grande  popularité  dans  la  ville,  qu'il  entraîne- 
rait tout  le  peuple ,  mais  qu'il  avait  le  grand 
inconvénient  d'être  partagé  dans  deux  caser- 
nes ;  que  le  4^  d'artillerie  avait  le  désâvanttgo' 
d'avoir  9QS  écuries  éloignées  du  quartier,  mais 
quç  1^  ^^  réunissait  toutes  les  conditions  dési- 
rable», i^ysmt  ses  chevanx  et  son  parc  d'w- 
til^fiç  sousiia  maiut  qvi'il  éfait  plns; nombreux  ^ 
^\,  copiptait»  ];Âe$(v^oup  plus  de  vieux  soldats 
.  (^as^  Sf^sia^gs.  Il  ImX  dcwP  question  4'^t4  de 


cependant,  par  m\Q  da  plpi  général  qui  fu| 
ènspite  adapté ,  çl^qui  rendait  i'Qoiploi  du  œa^^ 
tériçl  dçiVT^U^iç  inutilç,  on  revint  i  l'idée 
de  $îe  pFé^entec  au  4^  ' d'artillerie  ^  d'ailleurs^ 
de  grand»  ^uyçuîra  iie  ptiacl^aient  i(  çç.\é^ 
gimçnti  . 

]^^>,  wpe  f<4a  qe  pvejmeT  corps  enlevé, 
se  porterait'Qn  «pr-  Vartillerio^ou  biep  friiv  l'in-. 
faifleriQ?  HaHieruit-ow  de  wiiQ  touie  l'ar^il^ 
•leiio ,  Qtt  ^en(eraJt-oii  d'aJ>ord  d6  wêlw  le» 
deuxarinos?  IVofitpraivoii  du  premier  miH 
men^  ^e  fîuQcès  pour  a)ri*îver  à  la  caserne  d'un 
régimeni  d'iniîinteriç ,  avant  qu'aucune  me«r 

sure  eût  pu  être  prise  pour  soustraire  ce  rè- 
gin^ent  à  rinfluence  du  Prince? Cette  question^p 
en  appaj!C»ice  tp^te  militf^irç»  9e  conipliquai^ 
de  considérations  bii^  autrement  grave», 

L^  premier  parti  çonnstait  donc  à  rallier 
d'abord  les  troiïî  régin^nt^  d'ar^lerie,  Dans 
ritypothèse  d'uq  premier  succès  au  quartier 
d'Austérité  9  ce  résultat  était  immanquable* 
ife  Prince  se  trouvait  maiire  de  cent  cinquante 
pièces  de  canon;»  sans  parler  d'w  fu'sçn^ 
inuneiisQ  ;  s'il  ne  i»e  CAt  agi  qne  d'une  opéra- 
tion militave  »  dès  ce  moment  la  vilk  entière 

était  an  son  ^  ppuvovr«  U  n'avai|  qu'à  M  raqdre 

siir  la  {4aice  d'anges  t  donner  $ûs  nrdres»  et 
toMl»iiiHidkiQ«t  QÏm^  Mai«  que  é»  çom»- 
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qtiences  fiifiestes  pouvait  entHitrter  ce  partr  ! 
Pendant  le  temps  nécessaire  pour  enlewr 
toute  l'artillerie ,  et  prendre  les  dispositions 
énergiques  qu'exigeait  cette  résolution ,  Tiu- 
lanterie  pouvait  être  entraînée  dans  un  sens 
contraire ,  on  pouvait  lui  faire  prendre  une 
attitude  hostile,  en  la  trompant  sur  J'ideniilé 
ou  sur  les  intentions  du  Prince ,  ou  tout  au 
moins  la  faire  sortir  de  la  ville.  Mais,  ce  qui 
était  bien  plus  grave,  il  était  à  craindre  que 
la  population  ne  s'effrayât  de  ce  déploiement 
de  fwce  militaire.  En  voyant  les  batteries 
d'artillerie  traverser  la  ville ,  et  se  former 
sur  la  place  d'armes ,  on  eût  pu  croire  que  le 
Prince  ne  se  présentait  au  peuple  qu'escorté 
seulement  des  souvenirs  militaires  de  l'eni* 
pire  ;  et  cette  prévention  pouvait  produire  une^ 
fâcheuse  impression.  Maître  de  Strasbourg  par 
la  force  purement  militaire ,  etsans  le  concours 
des  habitants ,  on  n'était  maître  que  des  mu- 
railles d'une  ville.  Ce  n'était  qu'un  foit  isolé , 
sans  conséquences,  sans  résultats  ultérieurs  ; 
tandis  que  cette  conquête,  accomplie  par  l'en- 
traînement populaire  et  l'enthousiasme  pa- 
triotique du  peuple  et  des  soldats  réunis ,  c'é- 
tait  un  grande  révolution  commencée. 

Le  second  parti  consistait  à  se  porter  du 
quartier  d'Âusterlitz  au  quartier  Fînckmatt , 
occupé  par  le  46^  de  ligne.  On  y  arrivait  avant 


que  le  mouyemeat  put  être  prévenu  ^  et  qu'au* 
cune  disposition  hostile  ne  fût  prise  ;  on  pas* 
sait,  chemin  ftisant ,  devant  toutes  les  auto* 
rites ,  qu'on  entraînerait  ou  qu'on  ferait  arrê« 
ter.  Si  on  enlevait  le  46^,  les  difficultés  mili- 
taires étaient  donc  surmontées  ;  car ,  pendant 
ce  temps ,  des  officiers  dévoués  du  bataillon  de 
pontonniers  et  du  5^  d artillerie,  devaient 
aller  à  leurs  régiments ,  les  rassembler  et  les 
porter  à  tire-d'aile  à  la  division  militaire, 
"  comme  lieu  de  rassemblement. 

Ainsi  donc  tout  se  trouvait  lait  dans  le 
même  temps  ;  le$  deux  armes ,  artillerie  et 
infunlerie ,  étaient  mêlées  ;  les  deux  autres 
corps  d'artillerie  étaient  enlevés ,  les  procla- 
ma dons.  im|M-imées  et  affichées  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  ;  et  le  Prince  se 
trouvait  à  la  tète  d'une  force  supérieure  à 
celle  qu'on  eût  pu  lui  opposer  :  rien  dès 
lors  ne  pouvait  plus  comprimer  ce  mouve- 
ment tout  moral  et  populaire.  Cependant ,  si 
on  ne  réussissait  pas  à  entraîner  le  46^,  toutes 
les  précanticms  étaient  prises  pour  assurer  la 
retraite  ;  on  se  portait  à  la  rencontre  des  deux 
autres  régiments  d'artillerie  ;  on  recourait  à 
des  moyens  plus  énergiques  ;  on  rentrait  en- 
fin dans  l'exécution  du  premî»  jJan.  En  ou- 
tre 9  pendant  ces  mouvements^  les  proclama- 
tions auraient  été  connues  ;  et  qoand  le  Prince 


atf  îvëraf  t  eut  là  ïJlfccé  d'khmeS ,  Ta  ^kitiWâtîori , 
déjà  initiée  àlï  Seci^t  de  feeS  Ihtetitidfi!^ ,  com- 
prtndrak  là  néceàsttéde  ce  déïlîofemetit  de 
fofcfe^,  et  elle  y  â|j(<làiîdira!t  H  première. 
Ainsi  ;  ttiftigré  litî  èchëè  rilhlhéUreu^ ,  blî  était 
IrtHtifttlttuàbl(3mëiît  Sotitfettù  pat  lep(?iiplè,  et 
la  i»éiTSSite  pat*afsi^àît  certaine. 

Ce  parti  était  plus  conformé  à  TeSprit  du 
iiiouvetneht  projeté  par  le  Prince.  Il  satisfai- 
sait, à  toutes  les  conditions  poKtiqtieS  et  mili- 
taires :  aussi  fut-il  adopté.  TtfaiS,  pour  assurer 
la  réussite ,  oii  tout  au  tnoins  la  retraite ,  dans 
la  tentative  à  faire  an  quartier  Finckmatt,  il 
existait  des  difficultés  de  localités  qui  méri- 
taient d'être  sérieusement  examinées. 

Lé  quartier  Fitickmatt  est  Un  long  bâti- 
irietit ,  situé  parallèlélîient  ha  rempart ,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  tine  cour  très-étroite, 
fermée  dans  toUte  sa  longueùfr  par  une  cour- 
tine ,  et  à  chaque  extrémité  par  un  m^ur  éleré. 
Cette  cour,  qui  n'est  qu'un  long  boyau ,  sert 
aux  troupes  de  lieu  de  rassemblement.  Pour  se 
tendre  de  la  tllle  à  la  caSerrte ,  il  n'y  a  que 
deux  issues  ;  Tune,  par  le  chemin  du  rempart, 
qui  aboutît  à  l'une  des  extrémités  de  la  cour, 
Où  se  trouve  une  grille  en  fer  ;  Taiitre ,  dans 
u!le  direction  opposée ,  par  tlne  ruelle  étroite, 
qui ,  pSrtatlt  du  ftrtibourg  de  Pierre ,  arrive 

^t^iendictilttitettieiit  à  la  grille  principale  du 
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qUflwler;  située  àtt  centre  du  bâtîrtiënf:  6e 
faubourg  de  PJeri^  est  une  large  rue ,  percée 
pftrdllèlemeiit  àU  quartier,*  mais  Séparée  de 
celuî-cî  par  un  maébif  de  maisons  dé  soixante 
à  quatre-vingts  pas  de  profondeiit*,  et  n'ayant 
é'autires  communications  arec  lui  que  par  la 
ruelle  dont  nous  tenons  de  parler ,  ruelle  si 
étroite  qu'il  ne  peut  y  pjtfeser  que  qUatre  hom- 
mes de  front. 

Si  le  Prince  arrivait  par  la  ruelle  du  fau- 
bourg de  Pierre ,  il  était  obligé  de  laisser  une 
grande  partie  du  régiment  en  bataille  dans 
cette  rue,  et  d'aller  se  présenter  arec  une 
faible  escorte  à  la  caserne ,  sans  pouvoir  mon- 
trer aux  soldats  d'infanterie  l'exemple  en- 
traînant de  tout  un  régiment  entraîné  dans  sa 
cause. 

8i,  au  cohtraire,  ou  vehait,  par  l*autre 
chemin ,  se  placer  sur  le  rempart ,  eh  face  de 
la  casertie ,  le  Prince  apparaissait  à  l'infante- 
rie escorté  de  tout  un  régiment  enthousias- 
mé. Un  tel  spectacle  attirait  l'atteiltion  de 
toute  l'infanterie  ;  du  rempart  au  bâtiment  il 
n'y  a  que  vittgt  à  vingt-cinq  pieds  :  le  Prince 
pouvait  haranguer  les  soldats  réunis ,  et  s'en 
faire  connaître.  Plusieurs  batteries  du  5®  d'ar- 
tillerie avaient  leurs  chevaux  dans  lacaserne 
Finekihatt;  les  Soldats  de  ces  batteries  étaient 
Connus  de  ceux  du  46^  r  ils  avaiwt  l'habitude 
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.de  se  voir  et  de  causer  ensemble  aux  heures 
du  pansage  ;  ils  se  reconnaîtraient ,  s'annon- 
ceraient Ja  grande  noavelle;  personne  ne 
douterait  de  la  présence  d'im  neveu  de  l'empe- 
reur :  rentrainement  devait  être  contagieux. 

Néanmoins,  s'il  en  était  autrement,  si  Tin- 
fanterie  résistait  à  cette  puissance  morale ,  si 
même  elle  voulait  entreprendre  d'arrêter  ce 
mouvement,  rien  ne  pouvaitempêcher  le  Prince 
de  se  retirer  pai'  le  rempart.  Un  piquet  de 
soixante  chevaux,  posté  à  la  grille  «  suffirait 
pour  maintenir  l'infanterie  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  retraite;,  et  le  Prince,  en  lon- 
geant le  rempart ,  arriverait  par  la  ligne  la  plus 
courte  au'x  parcs  et  aux  autres  régiments  d'ar- 
tillerie qui  l'attendaient. 

Toutes  ces  considérations  furent  présentées-, 
pesées  et  analysées  par  le  Prince  avec  une 
grande  netteté  de  vues.  Hélas  !  pourquoi  ses 
idées  n'ont-elles  pas  pu  avoir  leur  complète 
exécution  ! 

A  dix  heures  dn  soir ,  le  conseil  se  sépara  ; 
un  rendez-voys  fut  assigné  pour  quatre  heures 
du  matin  aux  personnes  qui  en  avaient  fait 
partie ,  ainsi  qu^aux  officiers  des  différents  ré- 
giments sur  lesquels  on  pouvait  compter  le 
plus  particulièrement.  Le  Prince  leur  envoya 
un  de  ses  aides^de-camp  pour  leur  porter  ses 
ordres.  Dès  la  veille  un  appartement  avait  été 


aux  offifcîefs  qui  devaient  suivre  •  le  ïVînce , 
dam;U)ie  î»aisqti>pârticidîèrè^»  située  environ  k 
àms^  éètit&  pâs  du  qudHier  d' AuBterlitz^  i  à  ente 
hew^ëi^lePi^inceV^  rendit  ;  tous  les  conjuriés^ 
arrîvàrent  sueceèsiTêment ,  le  prince  Napoléon 
leur,  fit  pâî^l^de-  sesi  moyens  d^exécntion,  de 
tout  ce  qu'on  aurait  ii  faire  dans  lâ>  jourtfée ,  et 
donna  àchaciin^d'dÙK  ses  instructions  ;  en<iii 
il  leur  lùtseé  pt^oclanibtions,  qm  excitèri?nt  uri 
enthousiasme  général  (^  voir  les  proclamationi) 
à  la  (in  delà  brochure)  :  on  en  fit  quelques- Co- 
pies ,  pôut>  servir  dans  leis  premiers  moments , 
en  attendant  qu  elles  fiissent  iniprimées*    . 

Cependant  l^instant  si  désiré  approchait.  11 
était  siK  be^n'efi;  il  se  fit  un  grand  t^léhce^  ei 
bientôt  la  trompette  retentit  au  quartier  d'Aus^ 
teirlitz  ;  le  colonel  Vaudrey  faisait  sonner  ras- 
semblée. Peu  >à  peu ,  an  çaime  de  la  nuit ,  suc- 
tîédèrent  des  bruits  confus  qui  couvrirent  bien» 
tôt  lès  éclats  de  la  trompette.  Les  soldats  se 
levaient,  preiiaient  leurs  armes  et  descendaient 
précipitamment  de  leurs  chambres,  sequestion- 
nant  ihutnèllement  sur  le  but  de  cette  prise 
d'armes.  D'autifes  passaient  dans  les  rues  en 
courant  poiir  aller  chercher  leurs  chevaux  qui 
étaient  hors  ciu  quartier ,  et  revendent  augalop 
se  rendre  à  leiur  poste .  Gependanit  le  tumultes  a- 

.paisa  ;  le  colonel  Vaudrey  avait  réimî  tout  son 
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régîipdittif  et  VaviMtf#t  tii«iMe.^en.i)«pr«  ^M9 
la  graphe  cow  <kt  J£k  eafierw  ;i  Sfâxunte  oan»»^ 
jSflar^  k  cheval  stjitipnimrat  auprès;  4e  lagnllD 
surUgraiideplaaed'AiiMeiJUU)  t<Mi9^iM?é'«ay»iit 
quelque  cho$^,  d  extraordioaiFe  «  .%9et)4aÂeal 
avec  impatience  F^j^plicatioa  de  œ  ri^iMiK^e'- 
ment  inaccoutumé*  C'ert  alors  qu  m  yint  pré- 
yenir  le  Prince  :  <  ÀUodb  »  messieurs ,  s'écri^vi 
tril,  le  momcsat  e$t  armé  ;.  Aow^  sdkvis  vcuir  n 
l^Fraqce  se  souvient  encore  de  vingt  années 
de  gloire^  »  «      .: 

. .  U  s'i^ancedans  laTue(l);  l^soIScierssepresr 
swt  derrière  lui;  il  se  retoUrniei  pour  les  con-» 
templer  :  l'un  (i^'eux  lui  dit  :  :<  Ailes  ^  Prince ,  la 
France  vous  suit.  >  Le  trajet  était,  court,  il  fut 
}>ientdt  frandbi.  Le  colonie  était  ^enl'au  centre 
du  carré  ;  le  Prinw  3  avanœ  av^  assurance  aU 
milieu  des  troupes^  et  marche:droît  vans  lui.  ]m 
colonel  met  le  sakie  à  la  ipaiu>  fait  pprt^r  les 
armes ^  et  d'ime  voix  mâle  etfi^.qui  vibre 
dans  tous  les.  cieurs ,  il  s'écrie  :  €  Soldats  du 
quatrième  d'artilïerie^  une  grande  révolution 

(1)  Le  Prmoe  ^taît  vêtu  d'ip  lupifariaa  t|'d£liUene  :  ia-;- 
bit  bleu»  coUet  et  passepoils  rouges.  Il  portât  des  épau- 
lettes  de  colonel,  les  insignes  de  la  Légion-d'Honneur, 
un  chapeau  d'état-major  du  modèle  admis  dans  l'armée, 
et  pour  arme  un  sabre  drûH  de  grosse  cayalerie.  La  maK 
YeÛanee  a^ede  pu  voir  dans  ce  coiUMd  une  iniiaileii 
da^kiideremp^ridun    . 


Devf^ir4^  ^''Ctfil^riiw^  l)^)<>l«irài.  tt  est.  devant 

vfkéçQ^fPpitii  II  ^mptQ  sur  Voûre  ooUitege';  totire 

plir^  ceif  e  giit^^cj^  ^  giarîfiuto  mlsakui.-Seklâtfii 
VQlre^^otOi^  0  rép€iiidiiLâe  wus^;  k-éfiétet  donc 

.  C^r^fV-filt  répéftè;pac!leiP:S<^datftiûilw  wi 

Lie  Prif»Qa  fit^alûra  àigue^a'il  ^ouUitpacl^ri 
le  silence  se  rétablit,  et  d'une  voix  fortement 
aciwiàtii^e  1  -f  SoldatSyil^tirr^it^ïv;  appe^ô^  en 
FraqucQ^.pjUf.  i)P0,fi4pi|tatîoR  de»  ¥ÎHe&>et  det 
garnii^^  4^  l'^t^  ^  xéi^to  Ài  t^ioor^  ou  .à 
Dji^rir  ppiir.i^  gjwe^ft  Ift  Ittwté  du^p0H|rte 
fyai^çai&v,c'€is<;\à  îV<M»  les  pir^icri^jlue  j'»î 
youlpiue|^eat£^><parcf '(fiii'ç^tjp^  YOHe^  ftttfiaoi 
il  eii$(e,  dp  .grande  .fipuvpi^»;  m'e^  d^s  votre 
r^uw^em  q^e  l'einpef €)w  N^pdiéo^,  *iiî*  ftBcle, 
3çi:vit  comine  eapjt^ioi^;  c'e^tftveq  touB.qtà'il 
^ei^t  illifçtréi  au  si^e  4e. Toulon,  çt  q'^t  efti 
qore  yoirç.  brave  régjn)^i»t  .qai  jini^K^nyrit  \^ 
portçs  4«  G^eqohlç  a,a  tet^^ur  da  rtte.d'l^be»  i 
.  A  Soldats,  de  aottvallefi  destwiée6;vott3  iSK)nt 
répervée&  ^  à  immis  la  gloine  de  coHwdaumeer  unie 
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lespremîeriraîgled'A^sterlitz^tde  Wâgtam.  » 
—  IcMePrîtièe  Saisit  Taiglë  que  portait  uii  dé 
se^éfl^ieihs,  et,  lâpiiéseiitliiitaitôùsfès  regardât* 
^  Soldptsv^ajouta-t^l,  TOÎci«le  e^nabdiëdè  lia 
gloirei|ra3tçaise,  destiné  désopmais  à  d^îVèiiîir 
attgsi  remblème  de  1^  liberté.  Pendant  ^ilit^ë 
ans  il  a  conduit  nos  jièifes  à  '  la  victoire  ;  fl  à 
brillé  sor  to«s  les  champs  de  bataille }  il  a  tra- 
versé toutes  les  capitales-  de  VEurepe*.  Soldats  l 
ralliex-fous  à  cè^  noble  étend9i*d }  je  le  confie  à 
votre vkoniieur,  à  votre  cowage.  Maréhônâ  en- 
semble contre- les  traîtres  et  les  oppresseurs  dé 
la  patsrîe  aux  cris  de  :  Vivt  la  Fronde!  vive  la 
liberté  ti^ 

A  peine  a-^-il  prononcé  ces  paroles  que  tout 
le  régiment  est  ébranlé  par  un  mouvômement 
électriquei  Les  sabres  s'agitent  eh  Tàir  ;  lès 
schakos,  au'bout  des  mousquetons,  et  le^  èi*i*? 
mille  fois  répétés  de  :  Vive  l'Empereur  ?  t^t 
Nàpètéon!  expriment  la  sy tnpathîé  et  renthou- 
siasme  de  tes  braves.  Le  Prince  émU'  par  Tu- 
nanimité  de  cette  démoÈStration  touchante^,  et 
voyant  à  leur  place  de  bataille  les  ofISfciers  tjui 
n'avaient  pas^  été  prévenus,  partager  aussi* 
l'enthousiasme  général,  se  dirigea  vers  eux  et' 
leur  témoigna  toute  la  joie  qu'il  éprouvait  de 
cet  accordai  «nanime.  11  faut  avoir  été  témoin 
de  cette^  scène  entraînante  pour  eompreftdtfe' 


^u^^/qi}fl  Umagie'du  nom  de  Napolétmpeùt 
réveiller  de  nobles  passions  ;  il  fitut  avoir  enh 
tf i^u  Iça, ^pcknDalkrnsi  dé^  twi  -im  régifàënt 
reppnnaj^^fîaBrt  le  jneyeu  dé,  Teiiiper^oi:,  pour 
J^jeik  juger  de  rMatmeose  popularité  de  ^scMi nom; 
f^t  ccmbien  peu  le  Prince  s'était  titnapé  sur  les 
y^it^lQS,s(9Pllii«ents  derarmée;  nou&diiÉns 
dei  l'armée,  car  si  un  régimiant  dont  une  heure 
siupar^^Ts^  avctm  officier,  ackus^offîcîer/ou  soi* 
dat,  ne  goupçoonait  ce  qiii  allait: se: passer, 
i)9iontiSait't|n  ii  grand  ebthousiaflnke  à  la  seule 
vue  du*  ney«Q  â^  lempei^eur  et  de'  râîgle  im« 
périalQ^ia'étaât-il  pas  déknôntré  pbj*  là  iqu*i'de« 
yait  en  .^tre  4e  wkfo^  pour  tout;  autre;  i^* 
ment?     '  ;  .  •  . 

.  Qn,se  ivit  alors*  en  marche  :  les  offîcierp  se 
rendîreiitàileiurposte  d'après  les  or&es:  qu'ils 
avaient  4*eçii&;ri<n  alla  avec  ud  peloton  à  rim<^ 
primerie  ppip  l^re  puUier  leis  prodamatîpisi , 
un  autre  à.la  direction  du  télégraphe ,  un  tra* 
^îj^fis^di^  le  .pD^fet.  Les  (^oîers-  du  3^  d'artil*» 
lefie^et.duIbntaiUon  de  pontonniers  eoururmC 
h^  leurS'  enfermes  pour  rassembler  leurs  hom« 
mes»  ]fiw  annOQcer  la.nouiveUe  etieq  enimmev 
ap  quartier  tgénilral  de  la  division^  Uh;ofliipier 
{iHa9PSif?^iMîéau>i6^deli^^:poarkaifnéoGer 
à  œ..ca]:pjïi]ei  «oirv«ta^bt/qiû;s'qp^^  Là 
gtan^i()oltinne»  ayaufà^sa  tke  iè  Prince,  les 
colwi^b  'V^wdiey.  et  Parquin  >èt  .n^  diaatnc 


d'olfioiefb  y  6'aoliemiiia  di 

Poîiry  pftTvttMf  illdkhira^epber  uiié  gt^andé 
partie  dek  Yiltei  QiJeiqu'illut  irèp^iÉialiii  poui* 
rencoDtper  bedvcoHp  de  moUKi^  b^éiukiM  lëè 
hàfaÎÉsmlSy  atttrén  par  lebroît;'  m  téUÂft'èM;  éil 
linile  ou  eettéjppo  «1  iiîèlèt«iit  S^ttK  dcekma^ 
ùxnmhyodhB  éel^  sdkâats.  Vimffépoiéon ,  1;{(M 
i^Empenmr^  vwe  i^  Ubettè,  élkient  lé&  tris  qiii 
se  fiûficfimt  têdiendre  ;  e'èM  k  tv$¥M  di^Fenl* 
fhrreury  dasaienilmMidate;  o'^t  )e  âlià  dU  v^^ 
4neux'im'  ide!  HdtMid^,  ilë  pëth^ffl^  «dé  Tmipé^ 
nAiic8|J<iilé{^iie<  répétait  le  p€(iff)è;«tilbrett^ 
tQ|imî«fm4'5eprèsSiMf*t  {Mtô«r<^  ly)  àv«é  taht 
de  véhémence,  qu'ils  le  séparaient  de  la  Irctoj^ë,' 
el  qiœ  lâ^o(4ohel  Vaudt<ey,  ifiq^iiet  de  démbhs* 
thitaD»»'fiiéiiergk|uq»,iiit  oblî^  d«  ff^îre  0U'& 
¥nr3a  mairohq  par  dés  câncvinjerâ  à  ébévâtl.  A 
ciiaqa6:p«^  dn^dbièmilMi»  tM  pètl^tel  VetiaienI 

rëUee  t'  aâsil>  Vmfeit  du  4uëdès  ^  tbribrit^fl  éàtf^ 
tma.lfflijyeiis  r ki  bonfiance éiait? dÀÉfé  tdtili  h^ 
emoiSs^  Bt  ibi*Ha<»  voyait  aivec  bonAietti*  (Jtl'ié 
aea-étMt)  pab  'ptui(  t»ottipâ  ëw  lëd  ëeKtiÂimW 
du  pëopid  qw  mti'déu^'  de  ^\^tkim6^V  te^  4è 
iwiâiiff  p«inCTait  A»  tiifèm«  iVf^Âlë.^  ^»si^tt'i 
dehrattibia)geiidâvpiëritvie  pôifc  sk  iUïtscmigf  leÉ( 
arÉies  et  fcrii  ti^#  :/^£t9i)9e^ti»«^il!«hi  1^^ 
méflBèiaiuiqaai^ttec'giteéiia];^  ll|  giitiid'pWéBeiitA 


kft  atMeB,  «I  les  ilomestiquéà  du  généi^lVoiroU 
imwànt  là  pidHe  dé  f  hôtel  à  delix  bàttatiti;, 
4*ia(efit|>)t«s  fort  (|iMïIé«r  autres.  "" 

Là  «ôlbiltte  fit  halte  thni^  la  cour  et  AÀià  1» 
rue.  Lé  ftincey  ëitivî  de  ses  olficiért^  iliotli^ 
iDhe«  le  g^Ml  Vdi^l,  qui  n'avait  t>ii!(  eu  le 
teMpé  did  ft'hftbittet.  Ptetti  â^etithôusiaftlne  pôtri^ 
la  lÉiéifjfèk^e  de  t'^pérétit*,  ce  géiiMl  àVàit 
toujôuM  metttpé  tiii  tif  intéi^t  pouf  le  héVéU  de 
don  jpreRiiér  ëouVéràin.  Tout  portkft  1  «rolrë 
()lie  là  pl'éifébce  dû  PHttce  réteilléràli  ëH  lût 
ses  ahbtenues^yâipàthiek;  mais  le  Plîttcë;  'àptU 
B^oit  réelàtné  de  lut  son  coneout^,  TÎt  avec 
êtôiinemelit  <(u*il  ne  fallait  pas  y  côi^ptét  ;  il 
donna  alots  au  colonel  Parquih  1- oi*dre  de  Fâr- 
t^élier  et  de  le  garder  à  vue  dans  sdn  hôtel,  k 
en  juger'  par  îâ  fconduite  du  gétiéral  Voîfol, 
après  cette  iflalheureùse  journée,  pat*  leâ  visi- 
tê^  qu'il  afaiteë  au  Prince  dans  sa  prison,  par 
les  laritie^  •qii'fl  à  versées  sur  le  ^ort  du  nevèù 
de  Napol^n,  il  dût  se  paisser  un  ](>énible  com- 
bat datais  sob  ^me...  Sans  la  lieconnaissanèe 
i)tt' il  devait  au  roi  pbur  dëi^  bienÊtits  perk)n- 
ttels^  esi-îl  biôn  tét  qaë  le  sentiment  seul  de 
ses  engagements  politiques  eût  pu  comprimer 
^es  seerètes  sympathies? 

Ôê^ttdànt  dû  se  tétait  en  mat^e  pour  1k 
ca^Mmei  Ffflddnatt.  Qtibi<}û'oè  eût  êdtoû^  àU; 
^^vH&^dtt  géûéml,  é&  u»tre-tèihpd  û'&vàit  ^6 


seaihl4  dans  |a  ^up  ^:  flm  gR9i)4  nomhiie  fit 
mêlait  ses  acclamations  à  qeiUeiy  du  régioirât 
^'artillerie.  Le  pos|e  d'inftgitane  m^irch^ait-.  eu 
tête,  et  tout  présageait  encore  ua  heafeux  suc* 
e^s.  On  était  arrivé  dansle  £wb()urg  de  Pierre  ; 
jouais,  par  une  circonstapoe  déplctrable,  la  tête 
de  colonne,  au  n^ilieu,  du  tupaulte,  n'avait. pas 
sviivi  la  direction  cpnvenuQ,;et,  ap  lieu  de  se 
rçqdre  sur  le  rempart ,  entrait  par  la  ruelle 
q^î  cqnduisait  à  la .  caserne.  Pour  protéger  1^ 
retraite,  lePrince  fut  obligéde. laisser  la  moitié 
du  régiment  en  bataille  d^s  la  grande  rue,  et 
il  entra  dans  la  cour,  suivi  des  officiers  et  de 
quatre  cents  hommes  environ.  U  espérait  déjà 
>rouver  le  régiment  ré^uni  ;  Qiais  l'officier,  qui 
ajvaitdjft  porter  la  nouveUç»  n'avait  pu  arrivea;  ; 
les  soldats  étaient  tous  dans  leuii^  ch^mbr^Q» 
pccupés  à  se. préparer  pour  l'inspecMon  du  dji- 
manche.  Cependant,  attirés  par  le  bruit,  ils  se 
mettent  aux  fenêtres  ;  le  Prince  les  hm^angue  ; 
c;n  entendant  prononcer  le  nom  d^  Napoléon, 
ils  descendent,  entourent  le  Prince  et  tétpoi- 
^]|;ient  le  plus  vif  enthouiH^wie  pour  le  nevem 
çle  l'empereur.  Un  vieux  s^gent^major  se 
précipite  vers  lui,  s'empare  de  sa  main  qu'il 
}mse  en  fondant  en  larmes  :.il  s'écrie  qu'il  a 
servi  dans  la  garde  impériajçi,,iei^  que^ejjtovrest 
1  e  plus  beau  de  sa  vje«  Son  exemple  ^mçttt  tenuit 


le  m^oide  ;  toUs  ceut  qui  arment/ jeuaes  ou 
vieux ,  nKmtreQt  les  mêmes  dispositioos ,;  et  \m 
cris  4e  :  Vwe  Napoléon!  vive  l'Empereur!  re? 
tentisseat  dants^  le  quartier  Fînckaiatl;,  coœàiA 
ils  avaient  retenti  dans  le  qtiartier  d'Aûsr 
terlitz.  :     .  ;     î 

Pendant  ee  temps  que  faisaient  las  autret» 
crf!iders'?  Le  lieutenant  Laity,  arrivé  aà  quai^* 
tier  des  pont^mniers ,  avait  annoncé  révénor 
ment  à  ses  soldats;  il  les  avait  enlevés  aux  cr^s 
de  vive  l'Empereur!  et  se  dirigeait  à  leur  tête 
v^s  le  quartier  général.  Les  offîdèrs  Dnpën* 
hoetet  Gros,  malgoé  rop|)ositioii  qu'ils  troi^- 
vèrent  de  la  part  d'un  adjudamt-^major ,  n'en 
réussirent  pas  moins  à  rassembler  leurs  com- 
pagnies. Le  lieutenant  de  Schaller  s'était  em- 
paré du  général  de  brigade  ët:du. colonel  du 
5^  d'artillerie. ,  M.  de  Persigriy  avait  arrêté  le 
{M^iët,  et  l'avait  conduit  au  quartier  d'Auster- 
litz,  malgré  l'opj^osition  de  plpsiews.  officiers 
d'étatHEûajor ,  qui  voulurent  caitraver  sa  marche  ■. 
L'officiéir  (ihargé  de  faire  imprimer  les  procla- 
mations^ 31.  Lombard,  en  avait  déjà  fait  tirer 
plusieurs  centaines  de  cofHes  ;  le  lieutenant 
Pétri  s'emparait  du  télégraphe;. le, brave  color 
ael Parquin était  resté  chez. le  géneiral.dedi^ 
viskm,  avec  une  dou;sàîne  de  caaonniers..  Lç 
général  vint  se  jeter  au  milieu  d'eux  ;^  av^  ses 
aides  de  caàîp  ;  en* four  criant  a  €  Arvérties  cdt 
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officier,  c'est  un  ttntttel  -^  A  moi,  oMfon^ 
nier»!  i^^  Œmpeteuri  i^  kii  répond  te  cokv- 
iiel  ;  et  les  «mnolmiers  4»  précipitent  sur  le  gé« 
tâtêX^  qui  tt'«  ipié  le  temps  de  se  retirer  àmA 
sa  ehàmbré,  d'où  il  s'échappa  plul^  ttird  pur 
une  porte  dérobée.  Enfin,  les  officiers.  Pûggî 
«t  €ouârd  laîsftie»!  prendre  les  artneà  an  S"" 
d'artilii^ie,  qui  se  nlettait  en  èiardhe  vm  le 
qmttter  gèlerai,  ayant  à  sa  tète  an  ^a&d 

'  '  A  la  oaseitie  Finckmâtt,  le  Prince  et  iéa  oC« 
iideMi  anieni  déjà  fanné'  (dosidurs  coîttpa<« 
gniei^  d'infentede  ;  les  déai  armée  sont  mè* 
lées;  encore  un  moment,  le  bataillon  des 
pinConiners  et  le  S^  d'artîUène  vont  se  joindre 
ail  Prinb&;  «H  cduf  t  ebpËtce  les  s^i^  ;  encore 
uh  moment,  et  il  aura  cinq  mille  hommes  à 
iiii*  Strasbourg  !  la  Fratice!  là  came  populaire 
a  triomphé  K  w  Mais ,  tout  à  codp,  à  une  extréf- 
mitéde  la  cour,  un  orage  se  forme  et  se  gros*- 
sit  ra{»demimt ,  san^  qu'on  puisse  s'éii  apet*cd« 
voir  à  )'autre>eiLtrémité.  Le  colonel  Taillandrei* 
venait  d'arriver  ;  quand  on  lut  dît  que  le 
heveu  de  l'émperçur  est  là  avec  le  ¥,  il  ne 
pMitc^oîfîe!  une  nôfivelle  aussi  ^,«;traordinkire  ^ 
et^'  suqprisQ  est:si  grande  qu'il  préi^fe  «ùp- 
piiser  isne  ambition  vulgaire  de  la  partducôla- 
ael  Yavdrey;  que  de  croira  à  la  résurrection 
^wsat  gf aàde  cshise^  k  flidtiacs  !  e'écrieM^il^  nn 


vouB  ïrompe  !  ITiôftimè  qui  éitdte  votre  eu- 
tkoît^îMkM  ne  ^y(ràt  fetrè  qu*uû  aventurier, 
qfu'uft  imposteur.  *  Uiï  officier  d'^tat-major 
s'écrie  éh  rtiêtûe  tettips  :  k  Ce  li'est  pas  le  ne- 
Veu  '  de  l'Empereur  ;  c'est  te  neveu  du  colonel 
VâwJ^ëy  ;  je  le  Reconnais.  ^  ^uélqufe  absurde 
que  soit  ce  ttièiïâongë,  3  Vttle  de  bouche  èii 
bouche,  étujomtûfehce  à  chah&er  leâ  disposï- 
tîond  tftt  ce  réglmétat  tout  à  1  heure  si  fortes* 
ment  t^mué.  Uû  ^tàhà  noihbré  de  soldats,  se 
ci^oyân»  dupes  d'une  fadîgne  siiperetertë',  dé- 
^iettiieiit^  fcrieiit.  Lé  tolonel  Tâfllkhdfeif  le* 
rtisKMàble  ;  feit  fet*toër  la  grillé  et  baitfe'  îà 
change;  tattdî^  que,  de  4*àttti*e  cbiè  (ifes  offi- 
ciers du  ft*ihfa*  fentl>allré  là  géhéralé  pbtit 
accélérer  le  rassen»l>lemettt  dél^  lioklàtè  qiii 
ont  enbrassé^aiiaiisé^  L'espsK^el  é6t  tellem^iit 
pétrè^^iv  1^6' 4es;  itégim^uts  sont,  t^obî'  aiii^l 
éîre><^ofafoiid|ais^eiise]Bd»le.  La  méléë  atigMëht^ 
de  molpdnt  en  ^motitent ;  le$  ofjicièrë.de  1^ 
même  cause  jié  •  se  «  recoonai^seM  •  plus ,  pui^-î 
qu'ils  pdrtenttom  \è  même  un^^ùlei  iie^'ca^ 
nonqiBTS  aivétenf  •  A^»  ofHcifersi  d'intaritëHe'l 
rinfantrâ'ie,  à  son.toui»>'  Veibpai^  'dé  quelque^ 
officiers  >id'|iniUerie;i  ks  mOusqueiK^é  sbttt 
chargés;  les<baiotitvéttes,  Ids  sbbres  étiticellenf  | 
mais  aucun  coup  n'est  porté  ;  on  cralné  éê 
koff^r  ttaàmî  ycdpéÊkdAnt,  tm  miot  dtt  Rri^ce 
otidn  ^odlpbcl^.  et'.ut^  véritabbÉ'  biaskrta'è  Hl 


(:ouunenpe^,Plpsiçitfsofficiefr$vet,«ûU'e«iuU'es4 
MM.  de  QuerçUes  et  de  Oricoprt ,  viçiment  ot 
frir  au  Prince  de  lui  ouvrir  un  passagje  à  tx'9k^ 
vers  rinfanterie  ;  mais  il  refuse  de  faille  verser 
pour  lui  seul  le  sang  ïranç^s.  U  ne  peut 
cfoire,  d'ailleurs,  que  le  46®  qui ,  un  motmnli 
auparavant,  lui  montrait  tant  de  sympathie* 
ait  si  promptement  changé  de  sentiment.  U  se 
jette  au  nûUeude  l-inianterie  pour  tacher  de  fei 
ramener  ;  mais  il  est  entouré  d  un  triple  rang 
de  baïonnettes  et  obligé  de  tirer  son  sab^e 
pour  parer  les  coups  qu'on  lui  porte  ;  il  allait 
périr  par  des  mains  françaises ,  ai  des  canon** 
niers^  vpyant  son  danger,  ne  l'avaient  enlevé 
çt  placé  dans  leurs  rangs).  Sfalheureusem^t, 
ce  m^vepient  le  sép^ci  de  ses  officiers,  et  le 
rieportp  vejri^  l'extrémité  de  la  cour,  au  milieu 
d^s  soldats  qui  méconnaissent  son  identité.  Le 
Pfince  a)pFS  s'élance  vws  le  pkpiet  de  cavsh 
l^rie,  pour  s'emparer  d'un  cheval  et  pouvoir 
dominer  la  mêlée  ;  mais  les  artilleurs  sont  re>- 
poussés ,  et  les  chevaux  le  renversent  contre 
le  mur.  L'infan^ie  profite  de  ce  moment  pour 
$ie  jeter  sur  lui,  et  l'eïnipener  prisonnier;  sesi 
ojSSciers,  qui  ne  peuvent  plus  rien  pour  sa  dé^ 
fense,  subissant,  succe^ssivemeilt  le  n^énb 
s»rt..      •  •  ■  «    _  .         •     '«^ 

,  iGeipenda^tt  inquiets  d'être  si  long-^tepifisr 
^par^  du  Pfincû  çl  de  kur  coloml ,  les  ahil* 


—  W  — 

hws^y  qu'on  avait  laissés  dans  la  nie,  cbiumên- 
çaieiit  à  concevoir  de»  di-aintes,  lôrsqfûe  lé 
bÉruit  seïépahd  qu'ils  courent  des  dangers.  A 
Fin^tânt  ils  se  précipitent  vers  là  grille  du 
^lartîer;  en  poussant  de^  cris  de  fiiréur  con- 
tre l'infanterie  ;  •  qu^îlfe  refoulent  aux  deux' 
exifétbitésde  là  cour.  Le  peuple,  rassemblé  en^ 
grand  nombre  sûr  le  rempart,  jette  des  pierres 
au  46® 'et  fait  retentir  les  airs  des  cris  de  viré 
l'Empereur!  .      w 

Le  colonel  Vaudrey  seul  restait  libre,  en- 
touré de  nombreux  artilleurs  dont  lé  dévoue-* 
ment  à  sa  personne  était  sans  bornes.  La  résis- 
tance lui  était  facile  ;  s'il  n'eût  songé  qu'à  li|î , 
qu'à  sa  propre  sûreté,  il  se  serait  fait  jour,  le 
sabre  à  la  main,  soutenu  par  le  courage  de  ses 
soldats  ;  mais  il  comprit  que,  s'il  engageait  là 
lutte,  les  jours  du  Prince  étaient  compromis  ; 
il  offrît  donc  dé  se  rendre ,  et,  usant,  ppujç  1^, 
dernière  fois,  de  son  autorité  sur  ses  soldats , . 
il  leur  ordonna  de  rentrer  à  leur  caserne,  et* 
suivit  le  lieutenant-colonM  Taillandier,  qui  te 
conduisit  dans  une  chambre  d'officier. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  Parquin  ac- 
courait à  la  caserne  Finckmatt  :  quand  il  vit  ce . 
qui  se  passait,  décidé  à  nQl0^rir  plutôt  que  d'a- 
bandonner le  Prince,  il  n'hésita  pas  à  se  jeter  • 
au  milieu  des  soldats  furieux.  '  ■       '       ' 

Le  lieutenant  liâity,  comme  noua  l'avons 


dit,  ^(ai);  arrivé-au  qimrtieF'  H^f^ttlnve^^fii 

FinçJkm^tjt ie§ ^ê^ ^ut |t coyp;  »I^r» «9tai^ 
ficier  les  copg!adia,,,et  ^  EQ^dii,  4e  a»  mri 
sonne^ .  au  quartic^p  d'îi^iffwteri^  ;  «^  s^ojgfMi^ 

chercher  son  salut  daus  la  fuji^e^  l^  S^Vd'^vtU*^ 
lerie  était  au$6i  eu  marche  r.  h)^s  la  £tMl0  90^ 
vellp  vînt  renverser  toutes.^  aspjPTanqes  et 
abattre  tous  les  courages.  Ainsi  donc,  le  Pr  jp<^e 
avait  un  corps  d'artillerie  de  ^rpis  régûnep&s , 
ent](*ainés  dans  sa  cause,  et  le  poi^lci  e^  s^ia-» 
veur»  et  une  simple  &tali(é  ^  tput  fait  écl^qi^er^ 
Lori^que  M.  de  Persignj^  eut  terminé,  sa 
nussion ,  il  apprit  tout  à  la  fois  et  1  evénçnieni 
du  quartier  Finekmatt^  et  la  désorganisation 
4es  deux  jiutres  corps  d'artillcprie  (1);  il  arri- 

(I)  Pour  ne  pas  démentir.  les  relaiiops  dé  rautwitë^ 
qui  tendaient  à  iaire  croire  que  le  4*"  dVtilterie  avait  seuj 
pris  f)ârt  au  moùveineiit;  et  qu'on  avait  échoué  au  3^  on 
apréféré  fermer  les  yéUK  sur  les  ccmpaUes^CTest  ainsi 
c)i^  deux  (tfficiers  du  3*  d*ariiUerÂe»  qui  Jivsiiebt  pris  la 
fuite,  ont  été  destHués  san3  bruit,  et  n*om  p|ts<él<)oii^  e|i. 
accusation.  C'est  toujours  dans  ce  système,  que  des  offi- 
ciers de  Tarmée  ont  été  mis  en  iion  activité  et. qu'on  s*e$t 
bien  gardé  de  les  faire  figurer  dans  les  débats.  Le  système 
de  ràutorjté,  qui  s'est  efforcée  de  représenter  cti  événe-^ 
niemi  cùmmQ  me- ëêiiauffourée  sans 'consls^iànce,  a  du* 
reste  été  servi  par  une  circôoâiaBpe!4oiit  bous  noifiap^ 
plaudissons.  Saiis  1^  malheur^nae  idée  qu*avaieni  4ii« 
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T>  stp  le  TMttfMEit;  cfiàilB:pta|>l6/imtadt  enmre 
entendre  les  \  ork  de  vibei  NapalémtJ  ixuds  le 
Priaee  éftaurtdéjài  prisonnier  atec  le  colon^'et 
ses  ofikiers.  Le  peupile,  ssinsarmëft,  désespéré 
de  sou  impmsfeaaee^  lançait  encoire  des.p^rres 
contre  Finffaûterie^  qnl  parvint  enfini  à» dissiper 
la  foule,  en  tirimt  dea  coups  de  ËEisiU  Quel  spec4 
taele  affligeant,  préseotait  en!  ce  moment  le 
quartier!  deux  régunent^  £rançai& étaient. pifès 
de  s'égorger.  Lq  ¥•  d'artillem  formait  une  lon^» 
gue  ligner  acculée  au  reiiipart,  les  chevattii 
mêlés  çà  et  là  dans  les  rangs.  L'infanterie éuit 
en  face ,  les  baïonnettes,  à  deux  pieds  de  la  poi- 
trine des  artilleurs  ;  mais  ces  derniers  la^aient 
chargé  leurs  mouâquetons^  et  se  tatiaient  pr^s 
à  faire  feu.  Les  deux,  partis  se  rôgardaî^^t  avec 
fureur.  €  Vive  i'Empereur!  vim  de  mmu^éi 
Napoléon  t  »  criait  l'artillerku  <  Ce  n'est  pas 
lui  ;  ce  n'est  pas  vrai ,  .1»  répondait  rittiant€k*i6. 
Cependant. dn  parviiit  à  apaiser  les  soldats^ 
et  la  grille  s'ouvrit  pour  donniar  passage  à  V.ar*p 
tillerié. 

Alors.ItfM.  Persigny  et  Laity  çonrurent  s^m 

*  ■        * 

qqelques  officiera  dç.  la  garnison  de  venir  auprès  du 
Prince  en  grande  tenue  »  il  n'y  en  aurait  peut-être  pas 
eu  un  seul  de  reconnu.  Ceux  qui  étaient  en  tenue 
ordinaire  n'ont  eu  qu'à  sortir  des  rangs,  quand  le  Prince 
aélëairfétéyfDuréloig^rd^telM'persaniie  toute  accu-r, 
sation  de c€«ii{^iG|ié,         ,  «         •,  < 


~6é- 

canoBniBmet  Yotijurentles  eiitral^»r  vers  levn 
piècésf,  pbur  irevenir  djéliyrer  les  prîsoBniers  et 
venger  leur  défaite  :  cet. espo^c  ranima  toœles 
âoUragess  et  l'on  se  précipita  dans  la  direetioR 
des  parcs  d'artillerie  :  mais  les  munitionB 
étaient  à  l'arsenal ,  et  le  ;  coloitôl ,  prisonnier 
maintenant^  aYaii'seql  le  pouvon:  des  en  faire 
délivrer  :  il  iallut  renoncer  à  cette  dernière 
espqrtoice;  d'aillenrs,  les  c&efe  une  fois  pris,  il 
n'y!armit  plus  d'obéissance  possible.  Aussi 
('«utorité  royale  reprit-elle  £kilenient  le  pou* 

Cependant,  si  les  proclamations  eussent  été 
jetées  à  provision  dans  la  ville ,  le.peuple  au« 
rait  connu  les  nobles  intentions  du  Prince ,  et, 
saTis  doute,  il  eût  pris  contre  l'autorité  une  atti^ 
tude  menaçante,  qui  eût  pu  amener  de  grands 
résultats.  Malheureusement ,  l'officier  chargé 
de  les  faire  imprimer  les  fit  brûler  précipitam- 
ment, en  appr^ant  le  dénoûment  de  la 
Finckmatt.  Ainsi  le  peuple  ncput  recevoir  de 
communications,  sur  cette  tentative  qui  parut 
inconéevable ,  que  des  mains  de  l'autorité. 
Cette  dernière  fil  tout  ce  qu'il  fallait  pour  dé- 
naturer complètement  Tentreprise  du  Prince. 
Elle  alla  même  jusqu'à  renouveler ,  dans  les 
premiers  moments,  le  piensongè  grossier  qui 
avait  trompé  les  soldats,  en  le  répétant  dans 
son  journal,  pour  abuser  aussi  le  peuple. 


—  es- 
La  fatalité  avait  prononcé.  :  le  Prince  et  ses 
officiers  furent  conduits  à  la  prison  neuve.  En 
ce  moment  affreux ,  où  de  si  grandes  espé- 
rances étaient  renversées,  le  Prince  se  montra 
calme  et  résigné.  (  Voir^  dans  les  pièces  à  l'ap- 
pui, sa  lettre  à  sa  mère.  )  Lorsqu'on  Tarnena 
avec  ses  complices  devant  le  juge  d'instruc- 
tion, il.dit,  en  se  tournant  vers  le  colonel  Vau- 
drey  :  <  Colonel,  me  pardonnez-vous  de  vous 
avoir  .eiitraîné  dans  une  entreprise  si  malheu- 
reuse^ î>  Le  colonel  ne  lui  répondit  qu'en  sai- 
sissant ^a  main ,  qu'il  serra  avec  effusion.  Un 
instant  après,  un  officier,  s'étant  approché  du 
Prince,  le  regardait  avec  émotion,  et  s'api*- 
toyait  tout  haut  sur  le  sort  du  neveu  de  l'empe-' 
reur  :  <  Au  moins,  lui  répondit  celui-ci ,  je  ne 
mourrai  pas  dans  l'exil.  » 

.  Les  officiers  qui  étaient  parvenus  à  échapper 
aux  mains  de  l'autorité ,  s'occupèrent  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  sauver 
les  jours  du  Prince,  en  cas  de  condanmaticm. 
Aussi  n'eût-il  pas  été  possible  de  faire  tomber 
un  seul  cheveu  de  la  tête  de  l'héritier  du 
grand  nom  de  Napoléon . 

Laissons  maintenant  les  accusés  sous  le 
poids  de  leur  défaite  et  sous  les  coups  de  la 
justice,  pour  vœr  ce  qui  se  passait  au  cabinet 
des  Tuileries* 

La  première  nouvelle  de  l'iueurrection,  d'a^^ 
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bord  appointée  ipar  le  télégraphe  et  uiterrobi- 
pu^  parla  nuit,  avait  répandu  ki  ccnfitematîoiy 
dans  Je  ton^eildes  ministres.  Le  gonvevnê-' 
ment,  qui  n'avrà  eàcore  employé  l'iainnéd  ifM 
povik*  réprimerjes  émeutes  >  comprenait  toiitoi? 
les  difSqultés  qu'il  aurai!  à  vaincre,  pobr  résis* 
ter  à  unj^  tévolUtiim  commencée  par  oette  force 
matérielle!  sur  laquelle  il  s'appuyait.  Mais: ia 
suite  de  la  nouvelle  vint  bientôt  calmer  i^s 
premières  craintes,  sans  cependant  lui  ôter 
tout  sujet  d'inquiétude.  Le  gouvernement 
n'avait ,  à  regard  du  Prince,  que  troii^psirtîs  à 
prendre  :  il  pouvait  le  traduire  ou  dev^t  un 
conseil  de  guerre,  ou  devant  la  cour  deis  pairs,* 
ou  devant  unecour  d'assises  :  or,  dans  ces  trois 
cas,  il  courkit  les  mêmes  dangers.  ILe  plu^' 
grand  était  de  garder  Le  Prince  pendant  quel- 
ques mois  en  France ,  oii  sa  présence  eKchiiit 
la  sympathie  générale  et  devenait  une  cause 
continuelle  de  troubles  :  un  autre  danger  con* 
siatait  dans  le  refus  que  pourraient  faire  les 
tcibunaux  de  condamner  le  neveu  de  Napoléon , 
quand  on  verïait  de  remettre  la  statue  de  Tem* 
pereur  sur  la  colonne  ;  enfin  piï  devait  crain- 
dre qu'une  condamnation  n'excitât  des  troubles 
ayant  pour  but  de  délivrer  le  prisonnier. 
:  Des  faits  peu  connus ,  mais  dont  nous  certi* 
fions  l'authenticité ,  prouveront  ce  que  Aous 

avançoASt  Lorsqq'on  apt^rit  à  Parts  1^  iémtir 


mBfltqdha  Mafibire^ddiiitrafibourg^  des  hffcîelrs* 
géiiéiavK'ebsupéirîeiikirs^aù  noinbrede  quatre» 
YÎQgtikv  >ft>T^^i^n*9ta'eligRgwtet  à  preifestar 
èontcè^^la  iinisâ  eo; ^coûs^tion  du  Prince;. 'ils 
ehhi^gàceprtua  dépui»  inflDeiit  de  présente}^ 
leur  çrote^tatâon  en  leur  0.0m,  pensant  que  \t 
goiii)9(Hi0meiii.  regarderait  à  deux  hi&  à  le^ 
mécotrtQnteri  Le  député  letir  conseilla  avee 
justesâe^  d'qttendre  qii8  la  mise  en  accusatioa 
£fft.déeidé!3,  éjevtant  qu'il  était  inutile  de  faire, 
sana  TQiN:if>;fiiie.détnarche  qui  j)0UYait  le  corn-: 
pvomet^e'aufifii  grÂyement.  D'un  autre  côté» 
phisiewBi^ÎKS  de  France,  croyant  être  apper 
lés  à  jiig^  Iq&  aiecuaés  de  Strasbourg,  écri-'. 
iriresit.aU  roî>i  pour  récuser  une  semblable 
tflissie»i/:i::A    n'^- 

.  Ën&i;!  à.[$tva«b«(urg./il  ^'tétait  Soïmé  im 
Qopnplot^tn^^l^Yaît.pris  part  une  partie  de  là 
g4Hrni^<cHi»  ^et  a^^t  pour  but  de  soustraire  les 
acçusédà'itei  riêiieur  des  lois  en  c$ts  d^  con- 
dawndtim»:  '  ,. , 

■ 

On,  mht  dttuiî  cQmfaie»  ît  eût  été  difficile  êe 
garder,  le  Prince,  de  le  faire  juger  dan$  çettçi 
France  sillonnée  pir  k  gloire  impériale  >  et 
palpitailte  )^]k^ore  :du,  ^Prtveair  du  grand 
nom;  .Maintmant  exanainons  ia  conduite  du 
ministère,  m t  noua  vQrcons  sa  crainte  se  nia« 
ntfester  par  toutes  les  petites  mesures^  qu'il 
ad<^ta«        ï      ..  ! 
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-  Le  Prince  avait  été  renfeinié  «dànà  Uptiscoi 
neuve  dès  le  30  octobre  ;  il  étahencore  au  se^ 
crét  le  plus  absolu ,  lorstpieile  9  nofvemhpe,  à 
htiit  heures  du  soir,  le  préfet  et  le  igénéral 
Yorîrol  vinrent  le  tirer  de  sa  prison^isa^lu» 
dire  où  on  le  conduisait,  et  saus  écouter  rsed 
réclamations  (car  il  n'a  jamais  adressé  qu'une 
demande  à  l'autorité,  celle  de  le  faire  juger).  On 
le  fait  monter  dans  une  voiture!,  et  après  l'avoir 
confié  à  la  garde  de  deux  officiers  de  gendarme-* 
rie  et  de  cinq  sous-officiers,  il  est  dirigé  len  po^;e 
sur  Paris,  avec  une  telle  précipitation,  qu'on  ne; 
lui  lais(S^e  pas  même  le  temps  d'emporter  d'aû-^. 
très  effets  que  ceux  qu'il  a  sur  lui  :  aussi  est-ce 
ayec  sa  capote  militaire  pour  tout  vêtement 
qu'il  fut  transporté  jusqu'en  Amérique.   A: 
Paris,  il  ne  vit  que  M-  Delessert,  préfet  de  po- 
lice, qui  lui  annonça  que  la  reine  Hortense  était 
venue  en  France  demander  sa  grâce  au  roi. 
(La  reine  était  en  effet  partie  d'Àrenemberg,  à 
la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de  son 
fils ,  décidée ,  s'il  le  fallait ,  pour  sauver  sa 
tête ,  à  rallier  tiautes  les  sympathies  en  sa  fa- 
veur.) Le  préfet  de  police  lui  apprit  aussi  qu'il 
allait  être  conduit  à  Lorient,  oii  il  s'embarque- 
rait pour  les  Etats-Unis.  Le  Prince  réclama 
contre  son  enlèvement ,  en  disant  que  son 
absence  priverait  les  accusés  de  Strasbourg 
des  dépositions  nombreuses  qu'il  pouvait  faire 


eh  leUr  fateiir.  M.  Delespert  lui  répondit  : 
€  Le  gouvernfemqiifr  ôgit  envers  vous  cornuie 
il  a  agi  enve^.k; 4^^6586  de  Berri.U  y  aurait 
injustice  à.  vous  traiter  différemment.  Vosamis. 
ne  peuvent  pâ£  avoir  le  même  sort  que  vous; 
quand  vous  serez  à  Lorient,  vous  écrirez  les 
dépositions  que;  vous  jugerez  convenables  de 
Élire.  »  Mais  le  commaodant  de  gendarmerie' 
avait  la  défisse. e;iiipr6Bse  de  laisser  écrire  un. 
mot  au  Prince  aii^iât  son  embarquement.  Na* 
poléonrLouis  allait  partir  jnunédiatement  pour^ 
sa  destination  ;  son  sort  était  donc  définitive* 
ment  fixé  !  Il  n'avait  plus  qu  un  devoir  à  rem* 
plir,  cdiui  de  tacher  d'être  utile  à  ses  amis.  Il 
écrivit  à  sa  mère  pour  lui  recommander  les 
prisonniers  de  Sti?asbourg,  ainsi  que  la  femme 
et  les  enfants  du  colonel  Yaudrey.  (  Voir  les 
pièces  à  l'appui.  )  U  écrivit  aussi  au  roi ,  pom* 
Im'  expirimar  la  peine  qu'il  prouvait  d'être 
traité  d'une  mûière  .exceptionnelle.  Il  faisait» 
disâit-il  >  peu  de  cas  de  la  vie  qu'on  lui  laissait  ; 
car,  ea  entrant  en  France,  il  y  avait  renoncé  : 
c'était  uniquement  le  sort  de  ses  amis  qui 
l'occupait,  et,  si  le  roi  leur  faisait  grâce,  alors 
il  pourrait  compter  sur  sa  reconnaissance.  Le, 
Prince  ne  resta  que  deux  heures  à  Paris,  et 
repartit  pour  Lwient  avec  la  même  escortea 
On  choisît  ce  port  pour  lieu  d'embarquement, 
parce  qu'il  est  à  Vi^trémité  de  la  Bretagne. 


^ 


La  reine  Hortense  était  an^îvée  pïès  de 
Paris  (  à  Viry  ),  et  de  là  S'était  adressée  aw  gou* 
vernement  en  faveur  de  so»  ^.  On  kii  répon- 
dit qne  la  tête  de  son  fite  i^  courait  aucun 
danger ,  et  on  lui  fît  connaître  la  dteision  qui 
le  concernait.  Mais  le  ministère,  au  Ueu  d'avoir 
pour  une  ffemme  fiialhcweusïôr  tbiip  ieségardfe 
que  sa  poi»tion  réclamait,  tte^ki  fitr^v»tr  que  lai 
crainte  qui  Fanimait.  Qui>i<î«ô'  souffrante  et 
fertîguée  par  iin  voyage  rapidf^Tv  on  lui  ordonna 
dé  repartir  pi^pitamiiiMli,  él^  chbs©  difficile 
à  croire ,  c'était  aussi  pour  V  Amérique  que 
M.  Moté  voulait  la  fcire  parti»^  sans  même  lur 
doitner  le  temp^  àê^  mettre  érdré  à  ses  afiaires.i 
On  la  priad'©»gagWsOtt#s  à  rester  dis  ans^ 
^  Améfiqm;  mats  etk  iépiMiidtt  qu'elle  ne 
pouvait  preiidi^  Mcun  ^agagcom^t  pour  son 
fil»  et  (p^îl  élait  maître  de  ses  acl»fi|8.  Le  gou* 
vevnêmi»!  n'ospi  tébtfr  aoraiiedéaMrche  de  ce 
gè»r#  auprè»  4ii  ¥rkÈ€e.  {Vêm  ies^ipiëces  à* 
]'app«i,  hêtvm  k  M.  V.«v:4atée  ée¥t^trLômti:)> 

GêpêwdsMt  Kapaiéoo^Lodls  étâil^depuiS'huit^ 
joi^rs  dans  la  citadbelle  du  Poi^t^^LotiiS'^  éi\^^ 
vents  contraîvM  rel^eniaient  toujam*^  d^tts  lei 
port  la  frégate  l' AnérmnèdB^^ /  nafoA  devait  le^ 
transporter  à  BiewrYordKL.  Lp  gpouvememeiife , 
tettjiMir»  iBqMset>  de/  la  .pmseiicei  :  di}  Prince^ 
sM  le  mfMiamhmçskiWy  ^1k^^it  paii^leitélé-' 
gvflfàe<mlM  sÉT  ordre^eut  icaéiéiter^n  dé^ 
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part*  Eofifi^  \b  3i  novembre,  lès  pcmts4evift  de 
la  piVaA^  s'abaissèrent.  Le  Priiioe,  aecompa- 
g»é  4ii<  wnâ-firéfet  de  Lorienti  dtt  ecwiitiandatit 
dQ  pàM8  y  dra officiers  de  gendMtaetk,  sortit 
pïir  la  Poirie  dé  Secours^  tant  km  tt^^ûàit  le 
moindre  contact  avec  la  popcdatbii ,  qiii  était 
aieGaiirue  en  foule  polir  assister  à  soi^  dépsfrt, 
^  M  a'eiaban|Ba  sur' un  caoôt  qui  le'eonduisit  à 
bnrd  de  la  fipégato,  remwqiiée  pny  tiH  bâlx^ii  à 
vapeiur.  Ëb  moétamt  à  bMrd;  te  f^âee  éît  àil 
sôus^ptéfetfiiî  i«ex{Mims£t  ledéiîrd^ 
«El  Fxanûe  oavune  citoy6it:<  Je  m  piMrrsiî  y 
rweair  qi»  knque  ie  li<(m  (fe  Walerloo  ioe  Mfa 
plnaddbaiitswlaifootière.  » 

A  cette  occasion,  M.  E.  ftodb/ifiiiaptililié 
tom  Iflà  dwiinHnts  felattfe  à  Ybdmp&(mùiÊè  de 
Strashmirg','  a'euprime  aihëi  :  é  Qtioi  ^'it  en 
soit,  le  destm-do  jeune  Napoléon*Lo«i^seififale 
ccHttiDeîieer  comme  celui  def  iK>n  ob^é  â  fidi»' 
Sans  prétCTdfè  chercha  des  sîmititude^ima^ 
gînadres,  ce  n'est  pas  néattfnôins  un  tkpptO' 
cbemeat  sans  quelque  intérêt,  en  regardant 
PAndrmmk  partir  d'un  port  de  France^  de  se 
souvenir  du  Ncnkitmbetiand ,  lorsqu'il  s'éloi^ 
gna  d*une  rade  d'Ang^et^re  ;  lés  vaîsseaus 
trarraanrt  tons  deux  l'ocrant  Atkmtique ,  pour 
aller,  par  des  routes  opposées,  déposer  de8x< 
hoHmostdii  nom  de  Napoléon  ailx  dem  estré- 
iniléAés  k  IflBKt  et  de  rnttwqwt,  baauie  «a 
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de  im  jeaxdu  hasard  qu'on  pourrurît,  à  là  rU 
gueur,  prendre  pour  des  enseignements,  que 
le  neveu  de  l'empereur  avait  choisi  pour  fran- 
chir la  frontière  de  France  le  même  mais  qui 
avait  vu  son  oncle  poser  le  pied  sur  la  terre  de 
Sainte-Hélène  (le  17  octobre  1815).  » 

On  croirait  maintenant  que  l'action  du  gou- 
vernement envers  l'auteur  de  l'insurrection  est 
terminée  ;  mais  nous  avons  encore  des  mesu- 
1^  pusillanimes  à  faire  connaître,  des  accusa- 
tions à  repcHjsser.  Le  vaisseau  a  quitté  le  ri- 
vage français,  et  les  organes  du  gouvernement 
ii^nt  ret^itir  bien  haut  la  clémence  royale.  Le 
gouvernement,  disent-ils,  n  a  pas  voulu  retenir 
le  Prince  en.prison^  même  pendant  quelques 
»)ois  ;  il  touchera  dans  quelques  jours  la  terre 
{hospitalière  des  États-Unis  ;  mais  le  comman- 
dant de  la  frégate  avait  des  ordres  cachetés, 
qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'au  32"*®  degré  de  la- 
titude, et  qui  lui  enjoignaient  de  se  rendre  à 
BiorJaneiro,  de  retenir  le  Prince  prisonnier  à 
bord,  tout  le  temps  qu'il  resterait  en  rade,  de 
ne  permettre  aucune  communication  avec  la 
terre  ferme,  et  de  faire  voile  pour  les  États- 
Unis,  après  être  resté  quelque  temps  au  Brésil. 
La  frégate  n'ayant  aucune  mission  à  remplir  à 
fiicnJaneiro,  il  est  clair  que  cette  disposition  du 
gouvernement  a  été  prise  dans  le  but  d'obéir 
à  deux  craintes  également  puissantes  :  dellè  de 
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releçîr  le  Prince  en  France,  ttiéttie  prisonnier, 
et  celle.de  le  laisser  libre  avant  la  fin  du  prop- 
ices; mais,  pour  paraître  toujours  magnanime, 
il  cache  même  aux  parents  du  Prince  la  des- 
tination véritable  du  yaîssea)!,  sans  s'inquiéter 
des  alarmes  qu  il  allait  causer  à  tant  de  famil- 
les; car  on  était  persuadé  en  France  que  la 
frégate  avait  fait  voile  pour  les  Ëtats-Uniâ  ;  et 
Iqs  quatre  mpis  qui  s'écoulèrent  sans  en  rece^ 
voir  des  nouvelles,  et  les  tempêtes  qui  avaient 
as^ailU  ce  navire  au  départ  de  Loiient  avaient 
i|onAé  lieu  à  de  sinistres  présages  (1).  . 
.  '  Ce  n'est  pas  là  que  s'est  arrêté  le  npËmque  de 
délicatesse  du  gouvernement  :  le  Prince  a  été 
tenu  au  secret  tout  le  temps  qu'il  a  pâiisé  en 
France,  et,  lorsqu'il  est  enunené  àam  un  au^ 
tre  hémisphère,  laxaloinnie  n'en  pours<iit  pas 
moins  ses  mensonges.  Les  journaux  ministé- 
riels osent  avancer  qu'il  a  promis, de  rester  dix 
ans  en  Âmériquje  :  en  France  on  a  taché  de  le. 
rendre  ridicule  ;  s'il  revient,  on  s'efforcera  de 
le  rendre  infâme.  Il  a  été  arraché  au  banc  des 
accusés,  mais  on  Fy  accuse  connue  s'il  était 
présent.  Toute  calomnie  est  permise  pour  at- 
teindre un  ennemi  absent;  et  te  jeune  homme, 

(1)  Ce  qai  démontre  jusqu!a  révidence  que  la  peur 
seule  a  dicte  la  conduite  du  gouvernement  à  Fëgard  du 
Prince,  c'est  robstmation  qnll  met  à  vonloiri  hii  dire 
quiner  kl  SMne.  ^ 
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au  eœur  pi|r,  à  Tâine  élevée,  est  accusé  d'avoir 
treippë  dans  le  complot  de  Fieisctti.  {Voir 
racle  d'aiôensatioii  à  la  fin  de  la  brochure.) 
Toy»  les  faits  sent  dénaturés;  et  son  caractère 
leMement  défiguré,  que  Thonorable  M*  Par- 
quin ,  quoique  dévoué  au  gouvemanent  de 
Juillet,  ne  peut  retenir  son  indignation  en  en* 
tendàiit  lefr  écâoRmies  f  ntassées  sur  le  Prince 
absent)  et  s'éorie  t  «  MoDsiénr  Fàvoeat  géttéral 
iie  iPéui  p«s  que  le  Prince  ait  sMuit,  art  égai^, 
aît^ntraldé^  les  acouaSs..;  qtielle  raisoii  en 
donne-t-ilt  %jê  PHuca  est  ineapablé  d'exe^^er 
lé  UK^iié^  âsoefidant;  e'esl  ma  homme  vul- 
gaii^,  que  ses  rcAatioiis  né  recommandaient 
p^s^  dlgn»  de  pen  de  faveur  et  d'intérêt... 
AteiJ^voué  r^Bécb»,  monsieur  l'avocat  général  ? 
peiisèi^ooa  .qu*il  soit  bienséant,  husn  conve- 
nable, '<fes*étendre,  comme  vous  le  faites,  sur 
tel»  failiesse!^,  sur  les  défauts,  sur  lé  Caractère 
peu  méritoii*  âû  Prince,  quand  il  est  absent? 
Faul-il  que  ce  soit  des  accusés  que  vous  pre- 
niez, non  pas  leçcm,  mais  exemple  de  déUca- 

icsse  dans  lés  procédés?  Et  si  la  presse,  Fi- 

»  »  » 

nexorable  presse,  qui  reetieille  tout,  vous  le 
save»,  ne  làîâsan  point  toniber  vos  étranges 
paroles,  si  elle  les  portait  au-delà  de  l'Océan, 
si  elle  les  transmettait  à  l'oreille  du  Prince, 
qi^^  t^?flatfi9.  cfiJluirci  »e.  serait-il  pas  ea  droit 
d'exhaler  !  Votre  gouvernement,  vûM  ÂâgMtr 
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il,  ne  veut  pas  sodffiiîr  qûê  je  conij[>2Mrais(se  de-^ 
vaut  ses  trîbimiiux  ;  il  m^oa interdit  l'accès,  ëû' 
lonqiie  cédant  à  uiib  cofiti^ainie ,  honorable 
dans  fioa  principe»  Bttis  ii\hq«dle  j'âBraid 
voulu neipaa être  fouinis,  je  w»misempàixié; 
iQoi,  aiikiîli,  il  ptfmetrauiioripaMs  déjà  kî  d^ 
w'ii^upier»  éa  «ledillaHM  i  On^vetit  ma  petdM 
d»iià&'^ppdt  de  oœ  Fraaçais  dbnt  je  porté  k 
eonft»iH2fi  tl  restimè  si  Iftaul;  ;'  une  blétbmia»^  fu» 
s0  f fiôQiffiaU  à  de  pâreili  liraiiiy  qiifon  Is^ft»^ 
{NT^iMe^  je  n  epi  veu^  pâsu  La  ^î^sveiFoppi^^ 
bi^l  kmHJTt  pliitÀti  nutfé  foiftiiéiKidrtl.4.  » 

Après  ee&  paroiea  sublimm  de  i«fve  Mr  de 
vériiiey  il  ne  non»  reste  plus  rien  à  dire*  Oii 
sait  que  le  priiicd  Napaitea  est.  venrctanen  Eu^ 
rope  r  rappelé  par  des  hsnitfc  cèipuétiaiii  iur  la 
santé  de  la  reint  Hàrtensè,  et  qu'il  a'  tvàft'ersé 
Tooéan  et  4ea  petiGn  contînèttlate»  iase^  k 
temps  pour  reémjk*  là  bénédidlioti  ée^sbÀ  it^ 
lu^e  et  maUieureuaè  mère;  à  son  lit  de  lim^t  i 
on  fiait  aussi  que  le  jury  àlsacîeil^!  •  entraîné; 
non,  eoièQiemi,Fa  dit^par  on  eenthoéit  de  1^ 
gaiité  viol^e^niais  par  la  sympatliifr^dk  toiltete 
populatioilpourla  cause  iiapoléonie«aèv  épco^ 
uducé  le  yerdiet  d'acquittement  qui  a  rbnMn^ 
le$i  dii>ctrinai)?es  eli  éJ>fanlé  ile  geùTerneoMrt^ 

Nous  avoskSi'  Mnis  ateo  impartialî^a,  lei.  ààn 
tailsi  â'ïin0  entr^rlse  quiiiiot»  à  ibrisoaefii 
émus.  Notre  seul  but  aéïidftljpireMHVptralft 
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vQf  jtd»/car  Ja  publicité)  est  la  seule  ressource 
dçs  opprimés  :  heureux  ceux  pour  qui  la  rda* 
tion  exacte  dei  feits  est  le  plus  bd  éloge  ! 
Il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  considérer 
Yévénement  du  39  octobre  dans  les  rap« 
ports  qu'il  pourrait  avoir  avec  l'avenir,  il 
nous  suffit  d'avoir  montré  le  prestige  cpi'a- 
vait  encore  sur  les  masses  le  nom  de  Napoléon  ; 
il  nous  suffît  d'avoir  montré  que  l'héritier  de  ce 
grand  nom*,  s'il  a  de  l'ambition,  a  du  moins  le 
courage  de  cette  ambition^  et  que  ce  courage 
n'est.pas  le  réàiltat  d'un  esprit  exalté ,  mais  la 
foi  dans  une  cause  populaire  et  la  conscience 
4e  sa  force.  Enfin  nous  avons  vu  que  le  gou- 
vernement français,  tout  en  tachant  d'assou- 
pjr  l'entr^ise  du  Prince,  a  été  obligé  de  re- 
connaîtreien  lui  la  dynastie  napoléonienne, 
puisqu'il  a  traité  un  de  ses  membres  comme  il 
aviait  traité  la  duchesse  de  Bem\  11  a  voulu  as- 
^upir  un  lait;  et  il  a  révélé  un  principe;  il  a 
y6ulu  anniiler  un  homme,  et  il  sl  ùÀt  de  cet 
homme  le  chef  d'un  parti  et  le  point  de  rallie- 
ment de  l'iopposition.  Nous  avons  parlé  sans 
exagération,  car  nous  ne  sommes  les  apolo-; 
gistes  de  personne;  mais  nous  avons  voulu 
prouver  que  le  prince  Napoléon  n'a  pas  démé^ 
rite  de  sa  patrie,  et  qu'il  €st  un  d^  dignes  fils 
de  notre  belle  France  et  le  digue  héritier  de 
mktrt  gnmd  Emperent*.  i: 

FIN. 
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PIECE  No  i. 
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I 

PROCLAMATIONS 

DO  PRINCE  NAPOLÉOBI'-LOtJlS   B01»APABTE     *  ' 
AU  PEUPLE  FRAIHÇAIS.  ; 

Français, 

On  vous  trahit;  vos  intéi^éts  politiques,  vos  intérêts' 
commerciaux,  votre  honneur,  votre  {gloire  sont  vendus 
ù  l'étranger.  ' 

Et  par  qui?  Par  les  hommes  qui  ont  profilé  de  votre 
belle  révolution ,  et  qui  en  renient  tous  les  principes.  Est- 
ce  donc  pour  avoir  un  gouvemeoient  sans  parole^  sadi/ 
honneur,  sans  générosité,  des  institutions  sans  force, 
des  lois  sans  liberté,  une  paix  sans  prospérité  et  sans 
calme,  enfin,  un  présent  sans  avenir  que  nous  avons  com- 
battu depuis  quarante  ans? 

En  1850,  im  imposa  à  'fat  France  ua  gouvernement 
safts  cofisultef  ni  le  peuple  de  Paris ,  ni  te  peuple  des  prOf- 
vince,  ni  Tarmce  française;  tout  ce  qui  a  été  fait  sans 
vous  est  illégitime.    . 
^  Un  congrès  naiioBal,  élu  par  tQus  les  cito)  ensi!  peut 
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seul  avoir  le  droit  de  choisir  oe  qui  convient  le  mieux  à  la 
France. 

Fier  de  mon  origine  populaire,  fort  de  quatre  millions 
de  vot^qf  ^4  #s^i#fe|^  i«  4^  t  i^  mrttvAc^  d#tnn| 
vous  comme  représentant  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Il  est  temps  qu'au  milieu  du  chaos  des  partis ,  une  voix 
nationale  se  fosse  entendre  ;  il  est  temps  qu'aux  cris  de  la 
liberté  trahie  vous  renversiez  le  joug  honteux  qui  pèse 
sur  notre  belle  France  ;  ne  voyez  -  vous  pas  que  les 
hommes  qui  règlent  nos  destinées  sont  encore  les  traîtres 
de  1814  et  de  1815,  les  bourreaux  du  maréchal  Ney?  ; 

Pouvez-vous  avoir  confiance  en  eux? 

Ils  font  tout  pour  complaire  a  la  Sainte- Alliance;  pour 
lui  obéir  y  ils  ont  abandonné  les  peuples,  nos  alliés; 
pour  se  soutenir,  ils  odt^^mé  (e  frère  contre  le  frère;  ils 
ont  ensangUoté  nos  villes  »  ils  ont  foulé  aux  pieds  nos 
sympathies,  nos  volontés,  nos  droits. 

Les  ingrats  !  ils  ne  se  souviennent  des  barricades  que 
pour  préparer  les  fortsdétachés;  méconnaissant  lagrande 
lu^tion^  ils  rompent  devant  les  forts  et  insultent  les  foib)^s. 
î^iAce  vieux  drapeau  tricolore  s'indigne  d'étrepluslong-!, 
temps  entre  leurs  mains  !  Français  !  que  le  souvenir  du 
gran(}  homme  qui  fit  tant  pour  la  glojrp  at  la  prospérité 
de  la  patrie  vous  ranimé  !  Confiant  d^ps  ,1a  saioieté  de 
ma^  cause  »  je  me  présente  à  vous  ,^  lé  testament  de  ïem- 
pereur  Napoléon  d'une  main  (1),  spn  épée  d'Austerlitz 


(1)  'C'est^ati  passage  liiivànt  du  testament  de  l'Emperear  que  le 
Prince  fait  anugion. 

Je  lègve  mon  doaa&ne  privé.  (aoD  MiUiooa},  moitié  ^i  oftcierA  et 
S^at|  (lui  restent  de#arnié^$  françaises  qui  ont  combatt»,  defMùs 
1792  jusqu'en  1815,  pour  la  gloire  et  rindépçndance  de  la  nation 
(la  répartition  en  sera  faite  au  prorata  des  appointei^ients  d'acti- 
vité], moitié  aux  villes  et  campagnes  d'Alsace,  de  Lorraine,  de 
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de  l^uife.iiarwpi*^  Mpuw.V^  peuple  vil  las  idé^llaé  en** 
sanglantées  de  César  «  ilir^¥^i?|  ses  by|N)Grite6  opproa» 
seurs.  Français  y  Napoléon  est  pins  grand  que  César  ;  il 
est  remblèihe  de  la  cirilisation  da  xix^  siècle. 

Fidèle  aux  maximes  de  Temp^rçur ,  je  ne  connais  d'in- 
érét  que  les  vôtres,  d'autre  gloire  que  celle  d'éu*e  utile 
à  la  France  et  à  rhumanité.  Sans  haine,  sans  rancune, 
exempt  de  ^esprit  dé  paili  ^  j'appelle  sous  Taîgle  de  l'em- 
pire tous  ceux  qui  sentent  un  cœur  français  battre  dans 
leur  poitrine. 

J'ai  voué  moû  existence  à*  Faccompfissement  d'une 
grande  mission.  Du  rocher  de  Sainte-Hélène,  un  rayon 
du  soleil  mourant  a  passé  dabs  mon  âme.  Je  saurai  gar- 
der  ce  feu  sacré,  je  saurai  vaincre  ou  mourir  pour  la  causé 
du  peuple. 

Hommes  de  1789,  hommes  du  90  mars  ISlo,  hommes' 
de  1830,  levez-vous!  voyez  qui  vous  gouverne ,  voyez 

Forez,  Banphiné ,  qiH  auraient  Molrert  de  Vvne  on  YwXirt  t»-» 
vasion. 

U  fl»««  de  eefte  aommf ,  prék^yéun  naUon  powla  ville  de  Wnmam 
et  un  mUUoo  popr  la  yU^e  de  Méry.  Viennent  ensaite  plosieon  dons 
particuliers. 

300,000  francs  aux  officiers  et  soldats  du  bataillon  de  ma  garde 
de  rUe  d'Elbe,  actueflement  vivants,  ou' h  leurs*  veuves  et  enfants ,' 
an  prerbta  des  appointements,  et  selon  l'état  qai  sera  aivêté'par' 
mes,  e^^ettteufs  testeme^taire».  I^  ampuiéi  on  bleii^  9iéve* 
ment  auront  le  douille.  ,l.'ét,at  en  sera  arrêté  par  Larre^f  et  Mn^. 
mcry. 

100,000  francs  pour  être  répartis  entre  les  proscrits  qui  errent  en 
pays  étrangers.  Français,  Italiens,  eu  Belges,  ou  Hollandais;  on  Es- 
pagnols» on  des  départements  4n  Rbin ,  sur  ordonnance  le'  mes  exé- 
CQtenn  lestameiitaireB. 

200,000  francs  pour  éu^  répartis  entre  les  amputés  ou  blessés 
grièvement  de  Lîgnj,  Waterloo^  encore  vivants,  sur  des  états  dres-  ^ 
ses  par  mes  exécuteurs  testamentaires,  auxquels  seront  Joints  Gam- 
bronne,  Larrey,  Percy  et  Emmery,  n  iera  donné  donble  à  Ta  garde» 
t|il«ilniple  •  cçta  4«  lUe  <PBtte, 


—  80  — 

Kaigte  V  enitlèiiie  de  gloire ,  symbble  de  liberté  ;  et  cttoi* 
mse^l  Vire  la  France!  Vire  la  liberté  !      »  ' 

*     ^  Sijw  :  NÀPOiioN. 

A  l'armée. 
Soldats! 

I^  moment  est  venu  de  recouvrer  votre  ancienne  splen- 
deur!  Faits  pour  la  gloire»  vous  pouvez  moins  que  d'au- 
tres supporter  plus  long-temps  le  rôle  honteux  qu'on  vous 
fait  jouer.  Le  gouvernement,  qui  trahit  nos  intérêts  civils, 
voudrait  aussi  ternir  notre  honneur  militaire.  L'insensé! 
croit-il  que  la  race  des  héros  d'Arcole ,  d'Austerlilz>  de 
Wagram,  soit  éteinte? 

Voyez  le  lion  de  VTaterloo  encore  debout  sur  nos 
frontières;  voyez  Huningue   privé   de  ses   défenses; 
voyez  les  grades  de  1815  méconnus;  voyez  la  Légion- 
d'Honneur  prodiguée  aux  intrigants  et  refusée  aux  braves; 
v.oyez  notre  drapeau il  ne  flotte  nulle  part  où  nos  ar- 
mes ont  triomphé!  Voyez,  enfin,  partout  trahison,  làcbeté, 
influence  étrangère»  et  écriez-vous  avec  moi  :  Chassons 
les  barbares  du  Capitole  !  Soldats ,  reprenez  ces  aigles  ' 
que  nous  avions  dans  nos  grandes  journées  :  les  ennemis 
de  la  France  ne  peuvent  en  contenir  les  regards  i  ceux 
qui  voua  gouvernent  ont  déjà  fui  devant  elles  !  Délivrer 
la  patrie  des  traîtres  et  des  oppresseurs ,  protéger  le»  ' 
droits  du  peuple,  défendre  la  France  et  ses  alliés  contre'  ' 
l'invasion  :  voijà  la  route  où  l'honneur  vous  appelle  ;  voilà 
quQlle  est  vot^e  sublime  mission  ! 

Soldats  français,  quels  que  S(Ment  vos  antôcédents,  ve- 
nez tous  vous  ranger  sous  le  drapeau  tricolore  régénéré  ; 
il  est  Temblème  de  vos  intérêts  et  de  votre  gloire.  La  pa- 
trie divisée,  la  liberté  trahie,  rhumanilé  souffrante,  la 
gloire  en  deuil  comptent  sur  vous  :  Vous  3^rez  à  la  bau-  ^ 
teur  des  destinées  qui  vous  attende* 


*  SohtitK  dé  la  république ,  soldats  de  Femplre ,  qw  mon 
Donp  réveille  en  vous  votre  ancienne  ardeur.  Et  vous  Jeu- 
nes soldats  9  qui  êtes  nés  comme  moi  au  bruit  du  canon 
de  Wagratn,  souyenez-Vbus  que  tous  étés  les  enfants  des 
soldais  de  Is  grande  armée.  Le  soleil  de  cent  victoires  a 
édtiré  noute  bercesÉu.  Que  nos  liaiits  faits  ou  notre  tré- 
pas soient  dignes  de  notre  naissance  !  Du  haut  du  ciel  «  la 
grMfde  ombrèdefNapoIêon  guidera  nos  bras,  et,  contents 
de  nos  efiforis,  cfDé  ^édrrera  :  «  Ils  étaient  dignes  de  leur^ 

Vtvèla  Frince!  vive  la  liberté!  ,  .    ,  , 

< 

Signé  :  JSAveiMKé      . 


ÂktMns, 


■it 


A  TOUS  I1i6nneur  d'avoir  les  premiers  renversé  une 
autorité  qui,  esc)ai[ç  de  la  Sainte-AHiance,  coinptomét- 
lait  chaque  jour  dawouage  notre  avenir  de  peuple  civi- 
lisé!. Le  gonvemenenl  de  Lonis-'Phiiippe  vous  détestait 
yartieidîèremaity.bnrres  Strasbourgeois,  parce  qu*fl  dé- 
teste tout  ce  qui  est  grand,  généreux,  national.  lia  blessé 
votre  honneur  en  cassant  vos  légions;  il  a  froissé  vos  in- 
térêts en  consacrant  les  droits  d'entrée,  et  «i  permettant 
rétablissement  de  donanes  étrangères  qni  paralysent 
votre  commerce. 

^  ,4 

Strasbotir^eois  voua  avez  mis  la  main  sur  vos  blés- 
i&nfes,  tous  m'avez  appelé  au  milieu  de  vous  pouriiti.*en- 
semble  nous  vainquions  et  mourions  pour  la  cause 
du  peuple.  Guidé  piar  vous  et  pur  lés  >  a^kiats ,  je 
touche  enfin,  après  un  long  exil,  le  sol  sacré  de  la  ^pst/ne. 
Ùràces  TOtis  ek  sâiéht  rendues  !  Alsaciens  !  mon  i|om,6^t 
un  drapeau  qui  doh  vous  rappeler  de  grands  souvenirs  ; 

6 


et  ce  drapeau,  vou/s  le  savez  inflexiblej  4ev«Bt  te$^ptùihet 
t étranger,  ne  s^inpline  ()ue  dey^t  ia  m^jesi^  du  peufile^ 
Hoimeufy  p^trie^  liberté,  yçilà  jiçtj^i^  mobile  >(K.  nom 
bm.  Paris,  en  1890,  noiis  a.moiUré.fpixuqeitt  m  ren^ 
versé  un  gouvernement  ^mpiç;.  moiilM)9|ftr^i^-À'tt^ 
tour,  comment  pn  consplji^dç  l^s .li))^ë$  dHin  ^mid 

peuple.  ...         ..  '    •  . 

Strasbburgeoîs  !  demain  119,0$  pfç^rcb^  39r Pfuria  ptnr 
délivrer  la  capitale  des  traître^  ^i  ,d!^  gppçefifimfs.  Re^ 
formez  Vos  bataillons  nationaux  qui  effrayaient  iml  {[a»*t 
vernement  impopulaire;  gardez  pendant.  ^oir«  «absence 
votre  ville ,  ce  boulevart  de  Tindépendance  de  la  France, 
aujourd'faitt tebéi'ceao  der sa  régénération.  Que  Tordre  et 
ia  paix  régnent  dans  vos  murs,  et  qiie  le  génie  de  la 
France  veille  ^vecypuf  .$ur.;ro»  remponsi 

Alsaciens  !  avec  un  grand  peuple  .on  fait  de  grandes 
choses.  J'ai  une  foi  entière  dans  le  peuple  CraDçais. 

Siqné  :  NiSPOLÉoiiu 

Ces  i^rocjiamaiiQmdât  été  rét>étiles  dan^  tous  les  joiithaux, 
et  M.  t"  Hoch  dit  jawv&caiflon  :  «  Uy<à¥all,  dans  ces  expres- 
sions, cette  magie  de  parole»  la*  ^lis  fiande  '  j^^aftce  de 
Napoléon,  et  capable  de  resspscîtn*  Itnle  -la!  Mgi^  dies  «âèi»- 


'    .i) 


venirs. » 
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PREMIkRE  LETTRE  DU  PRINCE  A  SA    MÈRl^^  IUTÉK    W   LA 

ntoN  DE  sTîîiysBouRG^  OU  k ^^^i  ,Ai«N0{fq;  ;^>i^  m^ 

'tR^?MSE  MAI^QUËÉ^ 


•  r .  1 1  i  r 


lia  chère  mère.    ^  ^ 

Yo^s  ayez  dû  être  bien  mquiè|e.^e  n^  j^s.r^Tûjur  w 
mes  nouvelles^  vous  qui  ifuç  fifoy^  ,f^^.  msi  couçjiwj 


mais  votre  inquiétude  redoublera,  lorsque  vous  appren- 
drez que  j*ai  tenté  à  Strasbourg^  un  mouvement  qui  a 
échoué.  Je  suis  en,pi*isA,iakfeifi|uè  d'autres  officiers  : 
c'est  pour  eux  seuls  que  je  suis  en  peine  ;  car  moi,  en 
ii^oumeuç^M  ufi^  i^to  ^tP^^pri6Q»  j'étais  {w^aré  à  i^ui. 
Ne  pleurez  pas,  ma  mère;  je  suis  victime  d'une  belle 
cause,  d'une  cause  toute  française  ;  plus  tard  on  me  ren- 
dra justice,  et  l'on  me  plaindra. 

Hier  dimanche,  à  six  heures,  je  me  suis  présenté  de- 
vant fe  4'^d'brtnierle,  qui  Wà  reçu  aux  crîs  de  nve'l'Éni- 
fdrêUf* t  nods irvions  déiaché dumobdé.  Le46^^a  WSstéj 
nous  lioiis»  gommes  trouvés  pris  dan^  'la  cour  de  Ist  cà- 
seHl^.  Heurâ!rtiemetit,  il  n'y  k  plas  efa  de  fân^  français 
répandu';  c^est  ma  consolatit)n  dans?  mttn'taàlhéur!  Côu- 
T^agfe,  mà.liûfèrej*  je;  satfrèii  8^utè!ia'"'juô<fïï'iia'"ffeut 
rh(miieak«dtfiWfti  tttieife>i#.  ''  '    •  *M  •-  ^       -    >--  " 

M.  Parquitt  ëst'atiisl'ariêté;  Faîtes  edpier  cette  ten>è 
pour  mon  péi^e,'  et  contribuez  à  calmer  son  irtqulétudd 
Charles  a  demandé  à  partager  ma  captivité;  on  le  iui  â 
accordée  ASîeii,  ma  chère  mère;  ne  Vous  àliendrîeîez'pas 
inutîlefaènt  sur  mon  sort.  La  vîé  est  péri  de  chose;  Ilion- 
neur  et  laîVânce  sont  tout  pouf  moî.       '  •:;:(?. 

Recevez  Fàsisùrànèe  dé  mot  ^tefcère  aïiàèhément  ,^' jb 
Voàs  èttbrSsse  de  tdut  mon  cteuR  '  '  'j  ♦:•    •    n» 


Votre  tendre  et  respectueux  fils,  ...   , 

s-    c  i'iif.*!.  K  hvïf,  'n}[^  ,f  '  r''«^/  ^a-  'O  jjI^  T'M  /  •  S*»!. 
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PIECE  N'  ^ 

LftmrR  I>V  HIIUCK  A  SAVÈRE,  ÉCHITK  SE   MM»    Oi!    LA 

t 

1>R.^.FRCTCRic  Df.  POLICE,        *  , 

Ma  chère  mère, 

Je  reconnais  à  votre  démardie  toute  totre  H^adfek^se 
pour  tppl  ;  voup  ayez  peiné  au  danger  que.  JQ  çc^urai^ 
jpais  vous  n'avez  pas  pi^së  à  mon  honneur,  qui  qu'obli- 
jjeaitii  partager  le  sort  de  mes  compagnons  d'infortune. 
J'épr<^uve  une  dquleur  bi^n  vive  en  me  voyant  séparé  de^ 
Jli^mes  que  j*ai  qitratnés  à  leur  perte,  lorsque  ma  pi^r 
aenoe  et  mes  d^sitions  aiirai^f  pu  ii^^cer  |e  jury 
en  leur  faveur.  J'écris  au  roi  pour  ^*il  jette  sur  jeux  un 
regard  de  t>onté  :  c'est  la  saule  gr^ce  qui  puisse  ip^ 

touidier.  ,         ♦ 

Je  pars  pour  l'Amérique  ;  mais  »  ma  chère  mère ,  si 
vous. ne  voulez  pas  augmenter  ina  douleur,  je  vous  on 
conjure,  ne  me  suivez  pas^  l'idée  de  faire  partager  à  ma 
.ipère  mott«  e»l  de  l'Europe^  serait,  aux  yeux  du  monde, 
une  tache  indélébile  pour  moi,  et  .pour  mon.oœur  ,cel^ 
serait  un  chagrin  cuisant.  Je  veux,  en  Amérique,  faire 
comme  Achille  Hurat,  me  créer  moi-même  une  existence  : 
il  me  fam  HH  iritérdt  Éouveaa  pour  {kuttoir  m'y  plaire. 

Je  vous  prie,  ma  chère  mèpe;  <l6  veMIer  à  «e  qn'il  ne 
manque  rien  aux  prisonniers  de  Strasbourg  ;  prenez  soin 
des  deux  fils  du  colonel  Yaudrey,  qui  sont  à  Paris  avec 
leur  mère.  Je  prendrais  bien  facilement  mon  parti,  si  je 
savais  que  mes  autres  compagnons  d'infortune  auront  la 
vie  sauve;  mais  avoir  sur  la  conscience  la  mort  de  bra- 
ves soklats,  c'est  une  douleur  amèrc  qui  ne  peut  jamais 
s'effacer. 


. .  ^yieM*  11)9^  chère  mèrç,  recevez  mes  rem^ciemonM 
p^ur  joutes  les  piarques  de  t^dre^  que.  vous  ^e  don-* 
p^?,;  retourQez  à  Arenembergi  ipais.iie  venez,  pas  me  re^ 
Xouidre  ep  Afoérique»  j'en  serais  trop  malheureux. 
Adieu,  l^e^jevez  mes.tendr^  enibra^sem^Ms;  je  vous 
9ime.  ^opjpurs^  d^  ^ut  .mon  pcpur  • 

,  0'^!  ..  VotroiMidre  et  respectueux  fik»         .      v  i 

•"'^         '  •   %i«5 ;  Mapoiéon-Louk"  Boîckpàht*:   '^ 


'  .  / 
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'»{:î'        /     .  *  il  ^  .    !  ■;'.  .;  '>'\''^  .-i  •     î   ■>  | 

!if.  0.;BAjUiarry  èdibats  bu  iâ'flforvinmfiE  f83Bjî:lL 

•..JDiVMt  l«s  Icw»  mes  c(HiipagiioDsd*iiifoituMiaofft 
esfupifakp  4^  is'Airftiki«sé  entraloer,!  mais  janaisi  an 
ytus  dliMptiffs^  >3;t»'i]^)<y]tiplusde  caàses  attënuaiices  «r 
ki^A^mr.  Je  tk»k  ^aaofBoiars,  leaSausoir»  le  laii*^. 

0lg0,«aivams;;«  «MhssMUis^  vous,  eomudisea- lots  les 
griefii  de  la  naiiomaivers^lèigaiivèniemebtdndaoùi; 
mais  vouiî  sftYeGi  aussi  qu'âBCim  pifii  ^siaat^  aûjoui**^ 
d'boi  u'esifMUi'asfesi' font  pour  Uç  mMUmetf  mcmi  assè^ 
puissatttrpour  réunir  tous  les  Français,  tà  llmd'en  fiar- 
venait  à  s'enqparér  du  pouvoir.  Gène  fiuMesbe  des  partis 
vient  deceique  bbaeun  d'eux  ne  veprësente  les  intëite 
que  d'uniBasnie  dfMe.de.  la  sooiëia^  Les  uns  s'appuierii 
sur  le  (dôreiel  b^noWessè  ;  les  autres  m  faristocrai» 
èoufgeoise^  d'anirieseifiD  «n-'les  fyrolëtaifes  sedsJ  Dans 
oet  état  de  choqes^  il  n'y  a  qu'on  ^ui  drapeau  i|af  psupq 


rffltof  tbtis  lès  partis  ;  ()ait€f  tfa^ft  est  lé  dif^apélla  'Cte  la 
Fltrttcë  et  libtt  céM  tf ime  fâ'cribn;  c'è^  l'âiglfe  db  Vem-i 
pîi^.  SottS  cette  bahiiièrë  qôi  rappelle  titit  de  soùvenii^ 
glorieux,  it  n*y  a  aiiciine  ââs^e  (^i  pttîsse  étrë  eîpiilsëe;  elle 
représente  tes  mlérfts  ël  Tes  àrdfts  de  lonèl' È'éinperéiir 
Napoléon  tenait  son  poa^ttii*'  dô  fteliplè  iVaiii[Jàiè't  'qùsltre 
fois  son  autoriië  reçot  la  imciioai^^ulaiMC  En  1804, 

rhér^|fi^4aipi  la  fa|mUe,49i][)omfMkreii|r>  fut  reconnue 
par  quatre  millions  de  votes  :  depuis  le  peuple  n*a  plus 
été  consulté.  Gomme  l'ainé  des  neveux  de  la  famille  im- 
périale, je  puis  donc  me  considérer  comme  Tun  des  re- 
présentants de  Télection  populaire ,  je  ne  dirai  pas  de 
l'empire,  parce  que  dbptâlvilgt.M^;'  les  idées,  les  be- 
soins de  la  France  ont  dû  changer  ;  mais  un  principe  ne 
peut  pas  être  annulé  par  des  faits  ;  il  ne  peut  l'être  que 
par  un  autre  principe.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  douze  cent 
mille  éMdgmi^'le  48111  ^tci»>  n'esi  jMs  la  OhainBl^e  des 
219idMB90  qni'iMUvétat  neodmnnl  le  firii^i^^  f  Aec- 
tîoD  populaire  de  1804,  Le  système  napoléonien  consiste 
m  fiiiwiinarcHtrtlft  civiMsatim  s<m'  d^èvâre  iet-*sans 
Mflè^^iàriqpBèBl'ëlaa  auM  idééftfifluiJiiidéfbldpyriMlitea 
«itéeèlamtlàDab^  èfraifiiniif  le^iDîk  eirtç«^n«Mtt)t  MH' 
pMiaUe,i.diwtfiM*.iM  ml»86iril'l^  lès  AftiiIttts^iH^ 
ialledtotllw^âiifi»è  isaaiMr  anaMr  dèTaulélr  d«  kn  pi9«9 
|aifFKSÉii^s^deaowimpAriii,<ailsapdeMaflt  péur^tnid^ 
bile  l'bonMBRiEÉ  Jai^irmiBctteiloM^fewdii-jêj  lé  pw* 
Hla^SMamiMir/iltiiig^wr  iiMilf«fi0aaa«ite'stàUilé 
àm^  .«^iMB^fttioA^.  Jib:  qÈokl  ;m'«8rianja}.fliu^>lflf 
|iMSfs^de'di>«l:4iwoi^.«*aii«s^  bidA  des  taÉmiea  ^iiî 
iiÉ«]imtpilurieiUb4aBs*le  but  dBi.péitd>lir!Jde»^i]ii  et 
énpi^^iléges;  ^  liou^iioia  U  vdm>^Bst9éâÊamM.^Mi^ 
VkmiMmr^  lè^Aroita  da  pAipltiiUDiaisI  iMà^rui^je  doue 

pagBqn»4'iiifepttilit»i.%ow  )^  «eiil|  «lOM 


mourrons  atriec  vtniâ,  ou  ùous  vaiabrons  ensemble  pour 
te  cause  du  peuple  français  !»  f 

•  VtJiiè  \'oycx'tIbftè,  Monsfeûr,  que  c'est  moi  qui  les  ai 
sëdliiltâ  ;  énfraïnës ,  en  leur  parlant  de  tout  ce  qui  pou- 
Yâfl  tè  i^tii^  émouYoir  de^^cœurs  français.  Ils  me  parié*, 
reilt  dé  letità  ëei*nients  :  Je  leur  rappelai  qu'en  1815  ils 
avaent  juré  fidélité  à  Napoléon  II  et  à  sa  dynasûe : 
«  L'invasloii  9(^',  ïéut  dls-je ,  voqs  a  déli^  de .  vos  ser-ri 
BiN^?EbbieÉfrià  fol*ce  peut  retablirceque  la  force  $^u^ 
adëtrtjt;  . 


.  <« ' 


■  -i- 


PIECE  W«  S. 


'\ 


V.  >-f'  •   "î-  ^ 


Citadelle  de  Port-Louis,  19  novembre  1836. 

Mon  cher  M..,., 

r 

Je  ne  reux  pas  quitter  TEurope  sans  venir  vous  re- 
mercier des  généreuses  offres  de  service  que  vous  m'a- 
vez feites  dans  une  circonstance  bien  malheureuse  pour 
moi.  J  ai  reça^V6lre  lettré  à  la  prison  de  Strasbourg,  je 
n'ai  pu  vous  répondre  avant  aujourd'hui.  Je  pars  le  cœur 
déchiré  de  n'avoir  pas  pu  partager  le  sort  de  mes  cofi- 
pagnons  d'infottune.  J'aurais  vouii;  être  trait^.  commei 
eux.  Mon  entreprise  ayant  échouée  mes  inteutiopSraypilfi 
é^é  ignorées ,  mon  sort  ayan^  été,  ipalgré  moi ,  différent, 
de  celui  des  hommi^s  dont  j'avais  compromis  l'e^ystence , 
je  passerai ,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  pour  t^n  fou  |  un 
ambitieux ,  un  lâche.  .    i     • 

Avant  de  mettre  té  pied  en  France,  je* m'^^i^l^ais 
bien ,  en  cAs  de  nbn  réussite ,  aqx  deux  première?  quali- 
li«atioiis.  Oinini  S  la  ir'ôisfème,  éHe  est  par  trop  cfuelleî 


--88- 

J  attends  les  venu  pour  partît*^  sur  lairëgdte  l'Antho- 
itéède^  pour  New- York:  Vous  pouvez  m*y  écrire  pa9le 
restante.  Je  saurai  supporter  ce  nouvel  exil  avec  résigna- 
Ifon  ;  mais  ce  qui  me  désespère ,  c'est  de  laisser  dajfis  tes 
fers  des  hommes  auxquels  le  dévouement  à  ta  cause  na* 
polëonienne  a  été  si  fatal.  J'aurais  voulu  être  b  seule  vic^ 
time. 

Adieu  ;  mbn  cher  M/**  ;  bien  des  choses  de  ma  part  à 
madame  ***.  Je  n'oublierai  jamais  les  marques  si  toucbaA** 
tes  que  vous  m'avez  données  de  votre  amitié  pouninoi. 

Je  vous  embrasse  de  cœur^ 

Signé  :  Napoléon-Louis  Bonaparte. 

P.  5.  Il  est  faux  qu'on  m'ait  demandé  le  moindre  serment 
de  ne  pins  revenir  en  Europe.  '   ^ 


PIEGE  N*  6. 


EXTUAIT  m  l  ACTS  0  ACCP&ATIOH» 

Des  divers  membres  de  la  famille  Bonaparle ,  bannis  à 
là  suite  des  événements  de  1814  et  de  1815 ,  les  deux  fils 
de  l'ancien  roi  de  Hollande  semblent  avoir  été  ceux  qqi 
ont  nourri  avec  le  plus  de  force  l'espoir  chimérique  de 
reprendre,  en  France,  la  place  de  l'homme  qui  a  jeté 
tant  de  gloire  sur  leur  nom. 

Fixés  à  peu  de  disunce  de  nos  frontières,  à  proximité 
deiltaliè,  ils  semblaient  avoir  choisi  pour  demeure  le 
point  qui  les  mettait  le  plus  à  portce  de  JSiiivre  et  d'ap- 


piécier  les  évéoemeiUs  gui  pourraient  leur  offrir  le  plus 
de  chances  de  réaliser  leurs  dessins,  (i) 

Ces  espérances  »  dont  le  calme  dans  lequel  s*écou|èrent 
les  dernières  années  de  la  restauration  avait  attiédi  la 
chaleur ,  se  réveillèrent  avec  une  intensité  nouvelle  au 
moment  de  la  révolution  de  juillet,  et  au  bruit  de^  cqpl- 
motions  qui  semblaient  devoir  ébranler  le  sol  de  la  vieille 
Earope.  .  . 

Les  mouvements  qui  éclatèrent  à  cette  époque  en  Italie 
paraissent  avoir  appelé  surtout  leur  attention*  Ce  pays 
avait  feit  partie  de  Tanoien  empire  français;  c'était  le 
théâtre  duquel  leur  oncle  s'était  annoncé  pour  la  pre- 
mière fois  au  monde;  leur  origine^  leur  nom  étaient  Ita- 
liens  »  puis  ritaliç»  c'était  pour  euxle  chemin  delà  France  ; 
c'était  aussi  celui  du  pouvoir.  Aus^i  les  vit-on»  dès  l^s 
premiers  syn^ptômes  des  trpubles  qui  se  manif^tèrent 
dans  cette  contrée ,  s*y  jeter  tous  deux  avec  la  ferme  vo- 
lonté d'y  donner  de  la  consistance.  Ce  premier  essai  fut 
malheureux  :  L'un  mourut  à  la  peine  ;  l'autre^  accablé  par 
la  maladie;  épuisé  par  la  souffrance ,  dut  pour  la  seconde 
fois  la  vie  a  sa  mère.  L'expériepce  et  le  souvenir  du  mal- 
heur ne  lui  furent  point  toutefois  d'assez  grands  maîtres. 
I^  générosité  dont  dès  lors^  et  dans  des  circonstances  dif- 
fidles ,  le  gouvernement  français  fit  preuve  à  son  égard , 
n'^ut  point  davantage  de  fruits.  (2)  Une  deuxième  fois  il 
devait  être  l'objet  d'un  acte  de  clémence  appelé  à  pren« 
dre  part  dans  les  plus  belles  pages  de  l'bistoire  contem- 
poraine. ,  . 

*  '1.4 

(1}  La  reine  Qortense  vint  en  Suisse  en  1816;  ses  deux  fils  avaient» 
rtm  dix  ans,  Taotre  sept;  et  ils  étaient,  sttiyant  M.  l'avocat  général, 
ééfii  oonspiratears  ! 

(2)  On  sait  qoe  la  reine  Hortnse  lias»  pac  Paris  incognito  en 
1S31,  et  que  c*est  eUe-méme  qui  fit  avertir  le  roi  de  son  pasaage  en 
France,  que  le  goayemenwnt  ignorait  complètement.  C*est  donc 
elle  qidUt  preoYO  de  générosité. 


-go- 

Oës  le  lùois  de  Mi  1852,  îl  cherche  ^énbuveàùis^èm- 
parer  delascène;  le  jetitie  soldat,  dohtl'epée  venait  dMtrè 
brisée  en  ttaliëv  se  saisit  de  la  plume;  ^ui  tentatives  du 
èaérriér^'silccédeiit  celtes  du  législateur,  toùïs  Bona- 
parte' publie  ses  Kêûerièê  politiques;  il  les  fait  suivre  d  un 
pï^bJëtâécôûikîlWôii.      ''     ' 

'Leî^êVèAeé  ébhtîèmieîlt  fa  pensée  que  la  France  ne 
saurait  être  régénérée  que  par  des  hommes  du  sang  dé 
Nipbl6)ii ,  èît (Jri'â  étix' seuls îlpouvâît  appartenir  de côn- 
(i!Ué^  lëà  éiigjèhc^s  dëâ'idéèâ  républicaines  âVeé  celles  dé 
rfesprlt  éiiérrier.  Là  ëonâiilulittU  répond  aui*  promesses 
dtr  pi-éaiAbule  i  Elle  est  défnocratiquë  ;  plusieurs  de  ses 
dispositions  seînÙleth'éërites  soùs'des  inspiratiônsr  saint- 
^  sHnonlennes  i  en  même  tèto^ii'elte  porté,'  dans  éàh  V  artî- 
dë,  (jde  la  i^épiibliqué  W^  nd'émpereiir,^  et  dans  ^on 
tffei-nier,  eottime  pbtir  èmpêàtiér  qi(el*ofl'ûe  prît  de  non- 
vèâu  te  changé  sur  râccépiioti  du  thoi,  que  là  gardé 
rmpériate ëèf a rélabfie.  ■    -'   '  •    '^  -   î 

Des  lamés  de  sabré,  saisies  à  Strasbourg  avant  Févé- 
hëtnenf  dti  J»  ôctoore ,  et  sur  leScJuelles  àe  trouvent  Taîgte 
et  les  mots  garde  imp^hàte ,  prouvéïït  que  Loiiis  feona- 
parte  n'a  point  èessë  clé  soiigèr  sérieusement  à  raèconi: 
plissëméht  de  ta  *dispo^it^bh' finale  du  pacte  qu'il  vouiâii 

t)etrojrèt^.7 '•  \       /y  ^'V  •  '  ' 

Il  est  a  remarquer  qu  à  1  époque  de  cett^e  puDiication , 
le  Jeune  duc  ilç  ,I\éiçhstadl  vivait  encore;  mais  on  ne  sau- 
tait oublier  en  ih^nié  temps  qu'il  était  atleint  d'une  mala- 
die mortelle,  et  qui  laissait  sans  doute  à  ses  héritiers  i 
moins  qu'à  tout  autre,  Tespoir  d'une  ggérison«  Tout 
donpQ  ^eû  de  çroir^  qiie,  sous  le  yoile  de  1  e^prU  4^  i^** 
mille,  Louis  Bonaparte  cherchait  g  taire  vi^oîr  an  iatéi:^ 
pin»  iBtMiiemdbroq  qm  loi  était  ëÉtièremént  personnel.  (1) 

(1)  A-t-on  jamais  vu  sortir  unei|Çjf;}>^%^.^i9iisfti  mf^f^4i^  U 


—  M  — 

ces  assertions.  Depuis .  1^83S,.<)QiOS>l^.eff(>i;(St d^  (^ 
Bon^p^rte  teçiijen^.à  ^pppl^r,  BUf  f|ii  r#^i#»p.  JUpulflie 
d^  nouvelldfs.brocbupe»  j  l'i^  CQ.ate^^^^,(;w^ 
çiir  î'ém  poliUqMj^  jet^flâilliair^  ^e  IçiÇ^spe;  l'autre  (1) 

s'adrésjj^  à  lVtfilerie,.à  r^rj^^  <}?BS  jaj^u^Uej.KappléQif 
avaitj^erv^ ;  de  nog)il)Tjeux. çnvp^  ^n^^t J^ijs  j^Franp^ ; 
plnk  tard  une  main  amie  traoe  son  jii^V^|^^jdjtjçdS(  ^^JPio:: 
^apjkie  des  Honmeê^  d^/our.  Oi^eii  tire  ^^e^  i[iaiQt^r<^ux 
exepipiaîr^Cè^.^.;",.     .    ."i '.;.^' .^"V.  •,.".,>... 

d^.4éç^mçI^,opp•^par«llefhUJl:e(a[u^  49l^^a<^4r€}i^ 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.    ^ ,.  ;^. . ..    -  .,• 

,  Jtf^  9Eli}}tMP<«  suftouiBont  rot3jetf  d(^M9'prlvdn4nt3^; 
e».|o|^  Hatm  il  l(i«ihM3iK^ffHdiek,  H'c«Brt)aB  d^mtéjeqx; 

tftWPHr*»<4Wi:«}W#4l!  tf aille^irsiJ^  5aivi«tèr%#ifWilpf»rT 

wîjhi  'réM;ifieiidiii(!king<'Mnps;sesq^icdj<kdii^oiiei<feh  de 
fixe  et  dk  d^iMëéf;  jl  atisît  wmcwii^é  ions  ht«bhiîli 
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bôuofeod'iin  miâ^tère  pubUcî  Le  phdèei  Ilip^ldé|f)  4til  •  iw<l  4^ 
Ivi^t^àfï  §^t§  iitr  la  Hioift  du  ^n»  ài^  awçl9m^>#<{f4frar  «'«if 
malhear  qui  frappait  si  douloareaseinef)^  tQus,  \<Gfi  mffsfi»i^  di  ^ 

tuoiUe!...  ,  ,'  * 

•  '^  Il  .     .•    .  "  il      ••  .1.     •     - 

(1)  Ce  qae  M.  Tavocat  général  nomme  Vautre  brochure,  est  ^ 
ouvrage  dé'500  pa^es,  contenant  50  lithographies,  ouvragé  de  scieocç 
et  t)rôdmt'd^ûn  ti-avai]  de  plusieurs  années.         '  '    '* 

'  (2D  Huit  nilTIe  êiemplaires  fhrent  veAc^  pendant  le  procès,  eCâè 
nombreuses  contrefaçons  furent  faites  à  l'étranger. 
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lH*oèfidinâ  i  l\  {yens6  qu'ate  miliea  du  dësûrdtt  il  ti^uha 
se  créer la'plaèe  qu'il ambitioiine;   '  •  -  :  .  .» 

'  Un  horrible  erime  doit  se  coihmettre»  ik  sourdes  ru* 
meurs,  quefèn  efutend  toujours  à  l'âpprôehe  dels  ^ndes 
catastrophes^  Yaùnoucent  long-temps  d'avance  :  il  attend 
le  moment  ;  près  de  lui  se  trouvent  les  accuses  Persigny 
et'  Griconrt,  que  ron  verra  plus  tard  prendre,  une  part 
si  active  à  rattèntat  du  30  octobre. 
'  Plus  tard  viennent  aussi  à  se  troiibler  les  relations  de 
paix  qui  existent  depuis  long-temps  entre  la  France  et  un 
paya  iroiêin,«xphdté  paf  toutes  les  passions  haineuses  ; 
le  conflit  seitable  acquérir  un  caractère  sérieux.  Louis- 
Bonaparte  veut  pvèfiter  de  la  circonmanoe  :  c'est  la  Suisse 
qm  doit  être  le  point  de  départ  du  mouvement  qu'il 
cherche  à  organiser. 

Mafe  la  Provid^ce  veille  sur  les  jours  du  roi,  la  i^son 
reprend  sa  place  dans  les  conseils  d'une  nation  ai  sou- 
vent tenommée  par  sa  sagesse;  il  Amt  tourner  d'un  autre 
cdtë  ses'^e^ranoes/et  c'est  ce  que  foit  Louis  Bonaparte, 
G^est  fèrfi  l'armée  que  se  portentses  regards  ;  c'est  à  une 
rèvoliitiôn  militaire  qu'il  songe  ;  il  se  rappelle  les  cohortes 
prétoriennes  ;  lèS' souvenirs  du  iSbrûmaire  et  du  90  nuirs 
appattiennentàjuifunille  ;  une  révohnita  militaire  vient 
d'ëdater'  en  Espagne,  une  autre  en  Pèrtii((aL  II  espère 
que  celle  qu'il  veut  diriger  sera  aussi  heureuse  ;  il  se 
nourrit  d'ailleurs  de  l'espoir  commun  aux  conspirateurs 
de  toutes  lei  époques  ;  il  ai^ne  à  penser  que  ce  que  le 
petit  nombref  aérait  osé  tenter  serait  approuvé  par  beau- 
coup  et  souffert  par  tous.    ' 

Toutefois»  un  point  d'appui  lui  manque  encore  ;  il  lui 
feiut  le  concours  d*un  chef  de  corps.  L'homme  nécessaire 
lui  apparaît  dans  la  personne  d'un  colonel  d'artÂlIerie,  en 
garnison  à  Strasbourg»  et  connu  par  l'influence  qu'il 
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exBFcemr  son  riment  :  tons  les  inojfflié"de  séduciion 
qw*  boni  en  son  ponmr/Loins  Bonapam  les  met  en 
nsage;  A  triomphe  bientôt  de  h  liiollè  r^tancé  qài  lui 
«al  opposée.  A  noqiaiert  la  conarraation  de  ce  triomphe, 

le  96  octobre  àa  matin,  dans  iihe' auberge  ^ù  Val 
d*Eiid;er(f).  ^  i.     .     . 

•  D«Bs  ^  sdrteda»,  fl  arrive  à  Strasbourg  ;  les  divers 
««•ïorta,  qan  n'^d)itaient  point  ia  viHe.  »  étaient  accouru» 
«te  tontes  pbrto;  c'est  le  50  octobre  qu'éclatent  les 
«teitats  snr  lesquels  il  appartient*  la'|«Stifce  de  pro- 
noncer. ; 
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MaÎDtenani  je  vous  dois  one  explîca^  dés  nioUCs  qui 
m^ont  fait  agir.  J'avais,  il  est  vnii^  deux  lignes  de  con- 
daile  à  suivre  ;  ToDe,  qui,  en  quelque  sorte,  d^odait  de 
moi  ;  rautre  des  éFéuements.  Eu  choisissant  la  première, 
j'étais ,  comme  vous  le  dites  fort  bien ,  un  mojen  ;  en 
attendant  la  seconde,  je nëiais qu'une  ressource^  Paprès 
mes  idées,  ma  conviction,  le  premier  rô!e  me  seoiblait 
bien  préférable  au  second.  Le.succèsdç  mpui  entreprise 
m'offrait  les  avantages  suivants  :  je  faisais ,  par  un  coup 

.  .     •    ••  •     .'     • 

i)  Comment  l«  ministère  j^ublic  ft-tm  po  être  ù  f^l  iofii^mi^f 
puisque  le  PriUce  D*avtit  vu  pefMnoe  dans  cet  endroit  avant  Taf- 
faire  de  Stra^boarç. 


de  main,  en.ujpi  jppr^  Touvr^e  4e  àix  3ïiïiJW8,.|»iHi^» 
réussissait;,  i'f^gW.à  la  Fwipcfç  lçs,|iiiLt^,  ImixWr 
hks,  lés  désor^iie;^  d;,an(b()ii)everfeiiie{|t  q^Hni'^f^ti» 
crois,  tôt  Qu  tard.  «  U^^itd'junerévoluf îpn^ldjiAf  *  Tbiepcs» 
;se  compose,  de  pa^ÎQns  ppvr  le  hqi  |^t  4?J)>ûi^e,  pour 
ceux  qui  font  obstacle;  »  ayant  entraîné  le  p^ple  f ar 
l'armée,  nous  ai^rion^ea  les  nobles pa$^o(^ ^{^li^itmae  ; 
car  la  haine  ne  as|ît  ^u^  de  la  lutte  entnç  Iftjf^iips  pbiif^u^ 
et  la  force  jqpraje.  rPe^sonnellement,  eiv^ijjtç,  ipa  pi^^ition 
était  claire,  netiç^  partant  Jtacileu  Faisait u^.réy/s^bi^ti^ 
avec  quinze  personnes ,  si  j*arrivais  à  Paris ,  je  ne  ^c^v^js 
ma  réussite  qu'au  peuple,  et  non  à  un  parti  f  arrivant  en 
vainqueur ,  je  déposais ,  de  plein  gré  ,  sans  y  être  forcé , 
mon  épée  sur  Tautel  de  la  patrie  ;  on  pouvait  alors  avoir 
foi  en  moi;  car  ce  n'était  plus  seulement  mon  nom ,  c'é- 
tait ma  personne  qnt  devenah  Qrié^{j[drantie.  Dans  le  cas 
contraire,  je  ne  pouvais  être  appelé  que  par  une  fraction 
du  peuple ,  et  j'avais  pour  ennemis ,  non  un  gouverne- 
ment .débiii^,/XQai8  une  foula  d'avtres  partis,  eutroii.ssi 
petu-^lre  nationaux. 

D'ailleurs,  «mpâeher  Tanarchie  est  plus  facile  que  de 
la  réprimer;  diriger  les  masses  est  plus  facile  que  de 
suivre  leurs  passions.' Arrivant  conime  ressource,  je  n'é- 
tais qu'un  drapéJâù'dé'plus  jeté  dans  là  mêlée,  dont  Tin- 
fluence ,  immense' dans  Tâfgression ,' eût  peut-être  été  im- 
puissante pour  Rallier.  Enfin,  dans  le  premier  cas,  j'éjUiis 
au  goùvefmâil,  sil'r  un  vaisseau  c^iï  n*a  qu'une  seule  résis- 
tance à  vaincre  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire^  j'étais 
'sur  tin  nàviré  battu  par  tous  les  vents,  et  qiii,  au  milieu 
de'  l'oràge,  né  s(àit  quelle  foute  il  doit  suivre..  Il  e^  v-rai 
qu'autant  là  réussite  de  ce  premier  plan  m'offriait  d'avan- 
tages, autant  le  non  succès  prêtait  au  blâme.  Hais,  en  en- 
trant  en  Fhnce;  je  n*ài  pas  peAsé  au  rôle  |^'ué  me  ferait 


,'  't  f 
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une  défaite  ;  je  complais,  en  cas  de  malheur,  sur  mes  pro- 
damaiions  comme  testament,  et  sur  la  mort  comme  un 
bienfaîi.  Telle  était  ma  manière  de  voir.... 
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Le  rempart  le  plus  sûr  d*iin  État  est  la  jasticc, 
la  modération ,  la  bomie  foi. 


llartd , 
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À     SON     ALTESSE     ROYALE 


MADAME, 


DUCHESSE   DE   BERRI. 


MADAME , 


En    déposant    aux   pieds   de    Votre 

0 

Altesse  Royale  le  fruit  de  quelques  re* 


1 


m 

flexions  inspirées  par  le  plus  respectueux 
dévouement  9  oserois-je  me  flatter  que  mon 
irai^ail  ne  seroit  point  entièrement  dédai- 
gné par  V auguste  Princesse  que  le  ciel  a 
douée  à  la  fois  d'un  esprit  éclairé  et  de 
Vâme  la  plus  généreuse?  Aspirer  à  la 
haute  protection  de  Votre  Altesse  Royale 
pour  un  talent  aussi  foihle  que  le  mien 
doit  sans  doute  lui  paroître  une  grande 
présomption  de  ma  part  ;  néanmoins,  les 
sentimsns  d'amour  et  de  fidélité  que  tant 
de  cœurs  français  nourrisserit  pour  la 
Royale  Famille  qui  fit  si  long-temps  le 
bonheur  de  la  France  y  éifeillerU  en  moi 
une  sympathie  trop  profonde  pour  ne  pas 


VIJ 

espérer  que  ce  motif  me  fera  tromper  grâce 
aux  yeux  de  Votre  Altesse  Royale;  et  si 
mon  ous^rage  étoitjugé  indigne  de  Vinap" 
préciable  faveur  de  son  puissant  suffrage, 
quElle  daigne  du  moins  accueillir  ai^ec 
bonté  le  tribut  de  la  plus  juste  admira- 
tion,  ainsi  que  Vhommage  respectueux 
du  dés^ouement  sans  homes  avec  lesquels 
je  suis  y 


MADAME , 


De  Foire  Altesse  Royale 


La  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

p?  F***. 


P  &  E  F  A  C  B. 


Cet  ouvrage,  conçu  au  milieu  de  ce  dé- 
plorable conflit  d'opinions,  qui  environna 
de  tant  de  difficultés  les  dernières  années 
du  règne  de  Charles  X,  fut  terminé  en 
1 829.  L'attitude  hostile  des  divers  partis , 
tes  principes  subversifs  de  tout  ordre  so- 
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cial  émis  chaque  jour  avec  une  désolante 
audace  par  les  ennemis  de  la  légitimité, 
Faveuglement  et  l'apathie  de  ses  parti- 
sans, l'ambition  efirénée  de  tous,  m'en 
suggérèrent  la  pensée.  Je  crus  entrevoir, 
dès  lors ,  que  la  France  portoit  dans  son 
sein  une  plaie  dévorante  et  mortelle  ;  une 
vague  inquiétude  tourmentoit  les  esprits; 
le  peuple,  excité  par  des  intrigans  politi- 
ques, avoît  soif  d'une  liberté  qu'il  n'au- 
roit  pu  définir;  il  se  croyoit  opprimé  et 
malheureux,  tandis  que  sa  situation  éloit 
libre  et  prospère  ;  la  classe  moyenne  eni- 
vrée de  l'importance  que  lui  avoit  donnée 
Ja  révolution  de  89,  qui  avoit  vu  croître 
ses  richesses  et  son  influence  pendant 
cette  longue  période  de  discordes  civile» 
qui  renversèrent  toutes  les  som;mités  so- 
ciales; la  classe  moyenne,  dis-je,  voua  un 


culte  insensé  auK  doctrines  révolution* 
naires^  et  s'efforça  de  les  répandre,  en- 
traînée par  une  haine  aveugle  contre  le 
pouvoir  monarchique  et  contre  la    no- 
blesse*  Cependant  le  premier,  limité  au- 
tant que  possible ,  garantissoit  à  chacun, 
son  indépendance;  et  la  seconde,  dépouil*- 
lée  de  ses  antiques  privilèges,  même  en: 
grande  partie  de  sa  fortune,  ne  devoit 
plus  exciter  l'envie*  Mais  la  haine  raisonne- 
t-elle!  il  faut  qu  elle  ait  été  bien  violente 
dans  les  artisans  de  la  révolution  actuelle,, 
puisqu'elle  a  obscurci  leur  jugement  au 
point  de  leur  faire  envisager  comme  un 
bienfait^  comme  un  triomphe,  ce  qui  de- 
voit être  la  cause  de  leur  ruine  et  de  leuc^ 
abaissement. 

Les  princes  de  la  noble   famille   dès^ 
Bourbons,  en  reprenant  en  i8i4  1^  sceptre 
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de  leurs  ancêtres,  retrouvèrent  en  France 
tous  les  élëmens  de  dissensions  qui  avoient 
provoqué  leur  bannissement  antérieur,  et 
la  mort  du  vertueux  Louis  XVI.  Tous 
ceux  qui  Tavoient  précipité  du  trône  et 
traîné  sur  l'échafaud  ,  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  élevés  sur  les  débris  des  grandeurs 
tombées,  se  liguèrent  de  nouveau  pour 
expulser  une  dynastie  ressaisissant  les 
rênes  de  TEtat  en  vertu  de  son  droit  hé- 
réditaire ,  et  par  là  seul  un  objet  perma- 
nent de  crainte  et  de  reproche  pour  ces 
hommes  qui  ne  reconnoissent d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort,  d'autre  loi  que 
l'intérêt  matériel.  En  vain  une  rare  magna- 
nimité paya-t-elle  d'un  généreux  pardon 
les  outrages  reçus  ;  en  vain  espéra-t-elle, 
à  l'aide  d*institutions  libres,  satisfaire  les 
exigences,  concilier  les  esprits;  en  vain 
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ses  trésors  versés  abondamment  dans  Ta- 
sile  de  l'indigence,  prodigués  pour  encou- 
rager l'industrie,  la  littérature,  les  arts, 
essuyoient-ils  les  larmes  du  pauvre  et  re- 
levoient-ils  le  génie  de  l'artiste  :  ses  impla- 
cables détracteui^s  ne  lui  tenoient  compte 
de  rien.  Tant  d'animosité  dans  les  cœurs, 
tant  de' divergence  dans  les  opinions,  tant 
des  doctrines  subversives  proclamées  sans 
relâche  dans  le  but  de  corrompre  les  sour- 
ces de  la  vie  sociale,  rendoient  tout  gou- 
vernement libre  impossible.  Napoléon 
avoit  comprimé  la  révolution  avec  la  main 
de  fer  d'un  despote ,  les  Bourbons  crurent 
la  désarmer  à  force  de  générosité.  Noble 
erreur  des  belles  âmes!  Au  milieu  de  ces 
conjonctures  difficiles  qui  entravoîent 
tous  les  actes  de  leur  haute  et  pénible 
mission,  leurs  vertus  seules  leur  appar- 
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tiennent,  leurs  fautes  sont  l'ouvrage  des 
temps.  Que  des  flatteurs  rampans  encen- 
sent le  pouvoir  debout  qui  paye  leurs 
adulations,  qu'ils  jettent  le  blâme  et  les 
mépris  sur  la  grandeur  déchue. qui  na 
plus  rien  à  donner;  Thistoire  de  tous  les 
siècles  raconte  de  semblables  traits,  qui 
sont  la  honte  de  Fhumanité.  Quant  à  moi, 
fière  de  me  ranger  parmi  ces  êtres  qui 
font  gloire  de  rester  fidèles  à  l'infortune, 
je  dirai  avec  eux  que  jamais  la  majesté 
royale  ne  brille  d'un  plus  pur  éclat  que 
lorsqu'elle  se  montre  sous  les  cheveux 
blancs  d'un  vieillard,  dans  les  traits  pleins 
de  candeur  d'un  noble  enfant  Auguste 
famille,  vos  pas  retentissent  de  nouveau 
sous  les  voûtes  gothiques  d'un  palais  fé- 
cond en  douloureux  souvenirs  :  c'est  là 
que  rhérîtière  des  vertus  et  du  courage 
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de  Louis  et  de  Marie-Antoinette  reporte 
sa  prisée  sur  cette  longue  chaîne  de  mal- 
heurs dont  le  premier  anneau  s'attache  à 
son  berceau;  pour  elle  la  fie  n'eut  point 
d'illusions,  la  hache  révolutionnaire  la 
rendit  orpheline  à  cet  âge  où  les  impres- 
sions laissent  des  traces  ineffaçables;  mais, 
au  milieu  de  ses  peines  cuisantes,  ses  yeux 
eurent  toujours  des  larmes  pour  les  pei- 
nes d'autrui ,  sa  bouché  des  paroles  con* 
solantes,  et  sa  main  des  dons  à  répandre. 
Ah  !  que  du  moins  les  vœux  des  heureux 
qu^elle  a  faits  arrivent  à  son  oreille,  comme 
les  doux  chants  de  la  patrie  pour  abréger 
les  longues  heures  de  l'exil!  Deux  prin- 
ces i,  naguère  assis  sur  un  trône,  mainte- 
nant bannis  et  calomniés,  sont  les  objets 
de  ses  tendres  soins;  tous  deux  portent 
>ur  leurs  fronts  la  pieuse  résignation  des 
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fils  de  saint  Louis.  Deux  aimables  enfans 
jouent  à  leurs  côtés  :  l'une,  bonne  et  gra- 
cieuse ,  sait  captiver  tout  ce  qui  rappro- 
che par  les  qualités  de  son  cœur,  par  le 
charme  et  la  finesse  de  son  esprit;  l'autre 
laisse  entrevoir  sur  son  visage,  à  travers 
l'abandon  de  l'innocence ,  la  touchante 
dignité  du  malheur.  L'étude  n'effraie  poirtt 
sa  vivacité  enfantine,  il  s'y  livre  avec  zèle, 
parce  qu'on  lui  dit  qu'elle  rend  l'homme 

« 

meilleur;  sa  jeune  main  est  habile  à  ma- 
nier des  armes,  à  guider  un  coursier,  et 
son  âme,  sans  doute,  rêve  déjà  la  gloire, 
car  il  est  fils  de  Henri  IV  ;  mais  ,  comme 
lui,  il  n'aimera  que  cette  gloire  pure  qui 
ne  coûte  ni  pleurs  ni  regrets.  Une  place 
est  vide  au  foyer;  c'est  celle  d'une  jeune 
et  héroïque  princesse ,  jadis  l'objet  des 
hommages  des  Français.  Eh  quelque  lieu 
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qu'elle  portât  ses  pas,  son  active  bonté  vo- 
loit  au-devant  de  tous  les  besoins  :  les 
pauvres  secourus ,  les  arts ,  Tindustrie  en- 
couragés ,  bénissent  encore  son  nom  ;  ac- 
cessible ,  bienveillante  pour  tous ,  on  ne 
pouvoit  la  voir  sans  l'aimer.  Depuis  qu'elle 
a  quitté  le  sol  de  la  France ,  ce  sol  que 
tant  d'affections  et  de  douleurs,  tant  de 
tristesses  et  de  joies,  lui  rendent  cher, 
elle  ne  connoit  plus  le  repos;  l'inquiétude 
de  son  âme  la  pousse  de  contrée  en  con- 
trée, elle  s'arrache  aux  tendres  caresses  de 
ses  enfans^  aux  soins  de  ses  amis  ;  exilée 
de  sa  patrie  adoptive,  elle  croit  n'avoir 
plus  d'asile  sur  la  terre  ;  cependant  nul 
sacrifice  ne  sauroit  lasser  son  courage ,  car 
elle  sait^ue  les  desseins  de  Dieu  sont  im- 
pénétrables ,  et  que  celui  qui  tient  tous 
les  cœurs  dans  ses  mains  peut  les  diriger 
à  son  gré. 
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Les  peuples  ont  leurs  époques  de  dë^ 
lire  ;  quand  régoîsme  et  Torgueil  ne  recon*- 
noissent  plus  de  bornes,  quand  la  morale 
est  devenue  ridicule ,  quand  l'impiété  prê- 
che ouvertement  ses  maximes  empoison- 
nées j  on  doit  s'attendre  à  voir  tous  les 
fléaux  de  la  colère  céleste  tomber  sur  les 
coupables  :  Dieu  les  abandonne  à  leur  dé- 
mence. Alors  la  confusion  règne  parmi 
eux,  ils  s'^ntre-déchirent;  comme  un  ma^ 
lade  dans  un  transport  furieux ,  ils  tour- 
nent contre  leur  propre  sein  un  far  meur- 
trier, et  devienneirt  le  scandale  du  monde; 
mais  bientôt  affaissés  sous  le  poids  de 
leurs  excès  ^  détrompés  des  chimères  qui 
les  avoient  séduits,  ils  recherchent  la  cause 
des  désastres  publics,  et  soudain  le  flam^ 
beau  de  la  vérité  brille  à  leurs  yeux  ;  ils 
comprennent   que   toutes   leurs  misères 
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leur  sont  venues  de  ce  qu'ils  ont  aban^ 
donné  la  voie  de  la  justice  ;  car  la  con- 
science de  Fhomme  est  infaillible ,  elle  le 
ramène  toujours  à  la  vertu  dès  que  le 
tumulte  des  passions  cesse  d'étouffer  sa 
voix. 

-  Les  malheurs  actuels  ne  sont  point  le 
résultat  d'évènemens  fortuits  :  ils  ont  de 
])rofondes  racines  dans  les  erreurs  du  siè- 
cle  dernier.    Le    levain  révolutionnaire 
fermente  depuis  long-temps;  tantôt  com- 
primé avec  peine,  et  tantôt  débordant  de 
toutes  parts,  la  société  ne  peut  que  mar- 
cher de  secousse  en  secousse ,  jusqu'à  ce 
qu'me  régénération  complète  vienne  lui 
rendre  une  garantie  d'existence.  Des  pu- 
blicistes  éclairés  discutent  chaque  jour, 
avec  un  talent  supérieur,  les  conditions 
de  cette  régénération  sociale  ;  tout  ce  qu'on 
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peut  dire  sur  cette  matière,  de  sage,  de 
généreux ,  de  vraiment  libéral ,  a  été  dit 
avec  la  double  puissance  de  l'éloquence  et 
de  la  logique.  Aborder  à  mon  tour  une 
semblable  question  seroit  tout  au  moins 
une  entreprise  inutile,  et  m'entraîneroit 
d'ailleurs  trop  loin  de  mon  but;  il  s'agk 
ici  de  l'éducation  des  princes,  et  de  l'in- 
fluence que  celle-ci  peut  exercer  sur  les 
destinées  des  peuples. 

La  pensée  de  mon  ouvrage ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  se  présenta  à  mon 
esprit  pendant  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Charles  X.  Il  était  facile  de  com- 
prendre dès  cette  époque  que  les  vérita- 
bles destins  de  la  France  n'étoient  point 
dans  le  présent ,  mais  tout  entiers  dans  son 
avenir  ;  l'unique  bien  qu'elle  pût  attendre 
du  temps  actuel,  c!étoit   un  repos  pré- 
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caire,  qui  la  conduisît,  en  dépit  des  pré- 
tentions  contradictoires  des  divers  partis 
politiques,  vers  une  ère  nouveHe,  oii  des 
amélioration^  radicales  pou  voient  être  réa- 
lisées. La  Charte  de  i[8i4?  calquée  sur 
celle  d'une  nation  entièrement  opposée 
de  caractère  et  de  mœurs  à  la  nation  fran- 
çaise, devoit  cependant  la  régir;  conçue 
à  la  hâte,  peut-être  avec  Farrière^pensée 
d'en  faire  par  la  suite  un  instrument  de 
désordre,  elle  devint  dès  son  début  une 
pomme  de  discorde;  préconisée  par  ceux 
qui  depuis  J'ont  aiiéantie ,  reçue  avec  dé- 
fiance  par  quelques  uns  de  leui's  adver- 
saires, des  esprits  méditatifs  n'y  virent 
qu'une  œuvre  incomplète.  Tantôt  inter- 
prêtée  dans  le  sens  le  pïjis  large  des  liber- 
tés populaires,  tantôt  dans  celui  d'une 
puissance  répressive,  elle  favorisoit  tous 
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les  systèmes ,  selon  l'opinion  des  hommes 
qui  arrivoient  au  pouvoir.  L'ambition 
aperçut  trop  bien  qu'elle  pouvoit  l'exploi- 
ter au  gré  de  ses  caprices ,  et  l'intrigue 
et  la  vénalité  régnèrent  partout.  Il  n'est 
point  de  gouvernement  libre  sans  vertus 
publiques;  c'est  une  vérité  incontestable. 
Eaut-il  donc  s'étonner  des  faits  qui  se 
sont  accomplis  sous  nos  yeux?  Néanmoins 
on  ne  pouvoit  remonter  le  fleuve  de  la 
civilisation;  la  puissance  absolue  ne  de- 
voit  attendre  en  France  qu'un  succès 
éphémère;  la  monarchie  représentative 
parut  d'ailleurs  n'offrir  aucun  danger  sous 
un  roi  légitime;  elle  n'en  eût  en  effet  point 
amené  s'il  y  àvoit  eu  dans  les  cœurs  des 
citoyens  plus  de  patriotisme  et  de  bonne 
foi.  Pour  que  personne  n'abuse,  dans  un 
État,  ni  de  la  liberté,  ni  de  la  puissance, 
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il. faut  aux  gouvernés  comme  aux  gouver- 
nans  autant  de  vertus  que  de  lumières. 
La  révolution  avoit  créé  une  foule  d'in- 

»  * 

térêts  nouveaux,  il  falloit  les  protéger; 
des  talens  distingués  avoient  surgi  du 
sein  même  de  ces  désordres,  il  falloit  les 
accueillir  pour  les  faire  servir  à  Futilité 
commune;  l'autorité  royale  étoit  res- 
treinte, il  falloit  qu'elle  regagnât  en,  force 
morale  ce  qu'elle  perdoit  en  force  posi- 
tive ;  il  falloit  enfin  adopter  tout  ce  que 
la  révolution  avoit  de  bon  dans  ses  ré- 
sultats, afin  d'exercer  une  action  efficace 
sur  ce  que  ses  principes  renferment  de 
dangers.  Une  tâche  auss^'  difficile  ne  pou- 
voit  être  entreprise  et  accomplie  que  par 
un  prince  qui  eût  devant  lui  un  assez 
long  avenir  pour  opérer  cette  grande  ré- 
génération sans  précipitations  et  sans  vio^ 
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leac^s;  par  un  prince  dont  Téducation 
eût  été  dirigée  de  manière  à  Tidentifier 
avec  l'esprit  de  son  siècle;  par  un  prince, 
en  un  mot,  qui  possédât  assez  de  lumiè- 
res  pour  favoriser  Findépendance  popu- 
bire  daps  ce  qu'elle  a  de  généreux,  et 
assez  de  force  d'âme  pour  en  réprimer 
constamment  les  écarts.  Il  me  sembla  que 
rien  n'étoit  plus  propre  à  le  conduire 
à  ce  point  de  perfection  morale,  qu'un 
système  d'éducation  large,  libéral,  mais 
religieux  ;  vaste  plan  dans  lequel  les 
diverses  branches  d'une  instruction  com- 
plète  s'enchaîneroient  de  façon  à  déve- 
loppér  toutes  les  ressources  dé  soi>  in- 
telligence, à  former  son  âme  pout  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  publiques. 
Voilà  l'unique  vœu  qui  guida  ma  plume 
en  traçant  cet  Essai,  que  je  livre  à  la  presse 
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tel  qu'il  a  été  écrit  il  y  a  trois  ans.  Depuis, 
tout  a  changé  autour  de  moi;  mes  pensées 
sont  demeurées  les  tnêmes.  Des  faits  étran- 
ges se  sont  acccmiplis,  on  les  a  nommés 
glorieux  :  c'est  une  gloire  d'une  espèce 
toute  nouvelle  que  celle  qui  compromet 
l'honneur  d'une  nation!  Je  n'ai  pas  le  don 
de  lire  dans  l'avenir,  j'ignore  ce  qu'il  ré- 
serve à  la  France;  mais,  quoi  qu'il  arrive, 
on  peut  supposer,  je  crois,  que  ses  insti- 
tutions ne  la  feront  pas  rétrograder  dans 
les  âges  de  la  barbarie;  et  si  les  Français, 
éclairés  par  les  sévères  leçons  de  l'expé- 
rience, replaçoient  leurs  destinées  sous 
l'égide  d'un  principe  conservateur,  ce 
changement  n'auroit  lieu  aujourd'hui 
qu'au  profit  d'une  plus  grande  extension 
des  libertés  populaires.  Dans  cette  hypo- 
thèse, mon  plan  d'éducation  est  applica- 
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bk  maintenant  tout  aussi  bien  qu'il  eût 
pu  letre  par  le  passé  ;  si  quelques  esprits 
généreux  y  découvrent  des  vues  saines,  si 
quelques  unes  de  mes  pensées  méritent 
leui>  approbation ,  je  me  trouverai  ample- 
ment récompensée  de  mon  travail. 
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Les  plus  sages  législateurs  de  Tan  ti  qui  té,  ïes 
philosophes  les  plus  éclairés  et  les  plus  Vertueux 
des  temps  anciens  et  modernes,  ont  tous  re* 
connu  l'importance  de  1  éducation;  tous  Tout 
considérée  comme  Tune  des  premières  condi- 
tions de  la  grandeur  et  de  là  stabilité  des  empi- 
res. La  monarchie  des  Perses ,  les  républiques 
de  Sparte,  d'Athènes,  et  de  Rome,  ne  se  sont 
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élevées  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
splendeur,  que  parce  qu'elles  donnoient  tous 
leurs  soins  à  leducaiion  de  la  jeunesse.  Ce  fut 
dans  leurs  écoles  que  se  formèrent  ces  grands 
hommes,  dont  l'histoire  nous^  transmet  les  noms 
environnés  de  tout  l'éclat  de  la  gloire ,  de  tout 
le  respect  dû  à  leurs  vertus.  Les  Lycurgue ,  les 
Socrate,.les  PJaton  employèrent  leur  sciente' 
et  leurs  lumières  à  instruire,  à  guider  la  jeu- 
nesse ,  et  nous  confondons  dans  notre  juste  ad- 
miration le  souvenir  de  ces  bienfaiteurs  dVi  genre 
humain,  avec  celui  des  Oyrus,  des  Léonidas, 
des  Aristide ,  des  Périclès ,  des  Scipion. 

Si  des  législateurs  et  des  philosophes  païens 
attachoient  un  tel  prix  à  l'éducation ,  lors  même 
qu'elle  nepouvoit  avoir  pour  but  qu'une  gloire 
périssable  et  des  avantages  passagers ,  de  quelle 
importance  n'ëst-elle  pas  aux  yeux  d'un  philo- 
sophe chrétien,  dont  les  efforts  ne  tendent  pas 
seulement  à  procurer  le  bit^n-êtrei  de  la  société, 
mais  encore  à  former  des  hommes  destinés  à  jouir 
d'une  gloire  et  d'une  félicité  immortelles!  Quel 
intérêtplusgrand  que  celui qu'inspirecettegéné*^ 
ration  naissante,  appelée  par  la  Providence  à 
remplir  les  devoirs  sacrés  de  citoyen,  de  fils. 
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de  père ,  de  magistrat  ?.  ses  vertus  ou  Ses  vices 
auront  ou  une  influence  salutaire ,  ou  des  con- 
séquences terribles.  Celle  vérité  aété  reconnue 
de  tous  les  temps,  et  par  tous  les  hommes;  elle 
1  est  de  nos  jours ,  car  jamais  peut-être  on  n'a 
donné  autant  de  soin  et  d'attention  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Les  écoles  publiques  sont 
en  grand  nombre  :  des  maîtres  habiles  les  diri- 
gent,  toutes  les  sciences  y  Sont  enseignées  avec 
un  zèle  et  une  émulation  bien  louables.  D'où 
vient  donc  que  nous  ne  voyons  plus  ces  exem- 
ples sublimes  d'héroïsme  et  dç  dévouement,  cet 
oubK  de  soi-même  pour  ne  travailler  qu'au  bien 
général,  dont  nous  trouvons  de  si  nobles  modè- 
les dans  rhistoire  ?  D'où  vient  qu'une  ambition 
rétrécie  tourmente  tous  les  esp^-its,  d'où  vient 
qu'un  égoïsme  contagieux  et  mortel   dessèche 
les  âmes  ?  Cette  maladie  si  Commune  aujour- 
,  d'hui,  et  qui  semble  menacer  la  société  d'une 
entière  destruction ,  ne  prendroit-elle  pas  sa 
principale  source  4ans  un  vice  d'éducation,  dans 
le  défaut  d'harmonie  entre  l'étendue/  des  con- 
naisances  et  l'élévation  dessentimens?  Tout  ce 
qui  a  la   moindre   appar^elice  d'exaltation  est 
frappé  de  ridicule  ;  le  calcul  froid  et  positif  de 
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tous  (es  intérêts  matériels  de  la  vîe  ,  est  seul  ce 
qui  paroît  raisonnable  et!  digne  d  éloges.  L'en- 
thousiasme pour  la  religion,  pour  les  princes 
qui  nous  goQvernent ,  pour  le  bien  public,  n'est 
plus  qu'une  petitesse  qu'on  renvoie  aux  siècles 
d'ignorance  de  nos  pères.  Si  l'homme  étoit  na- 
turellement porté  au  bien ,  il  suffiroit  de  lui  tra- 
cer la  ligne  de  ses  devoirs,  pour  qu'il  la  parcou- 
rût sans  s'en  écarter  jamais ,  et  il  ne  lui  en  coû- 
teroit  aucun  effort  pour  pratiquer  la  vertu  ;  mais 
nos  passions,  qui  croissent  à  mesure  que  notre 
esprit  est  plus  cultivé,  ne  nous  imposent-elles 
pas  la  nécessité  de  combattre  san-s  cesse  ?  Pou- 
vqns-nous  vaincre   des  obstacles   si  grands  ,  si 
multipliés ,  sans  nous  élever  continuellement 
au-des3us  de  nous-mêmes,  et  ce  combat  perpé- 
tuel n'exîge-t-il  pas  un  certain  degré  d'exalta- 
tion ?  Par  ce  mot,  je  n'entends  point  cet  en- 
thousiasme bouillant  et  aveugle  qui  dégénère 
en  fanatisme,  et  qui  n'est  propre  qu'à  enfanter 
l'injustice  et  la  cruauté;  mais  j'entends  cet  élan 
spontané  du  cœur  vers  tout  ce  qui  est  grand  et 
généreux ,  ce  désir  du  bien,  réglé  par  la  raison 
lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  l'application  aux  diffé- 
rentes actions  de  ia  vie. 
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Il  me  semble  donc  que  I  éducation  doit  ten- 
dre  à    élever  ,   à  échaufTer   l'âme  ,   à  mesure 
qu'elle  développe  et  étend  les  facultés  de  l'e»^ 
prit,-  Ce  système  pourroit   avoir ,  à  la  vérité , 
des  dangers  entre  les  mains  dun  maître  qut 
manqueroit  de  lumières  ou  de  prudence  ;  mai^ 
mis  en  usage  par  des  hommes  doués  d'un  juge^ 
ment  droit,  animés  de  l'amour  de  Ja  vertu ,  il  offri- 
roity  je  crois*,  les  résultats  les  plus  heureux.  On 
n'est  grand  que  par  le  cœur,  a  ditMassillon;  or^ 
qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  nous  procurer  cette 
grandeur  que  l'amourdela  justice  et  l'abnégation 
de  soi-même?  Il  faut  donc  inculquer'de  bonne 
heure  aux  jeunes  gens  ces  deux*  maxime^^  ils 
rechercheront  avec  moins  d'avidité  les  places, 
les  honneurs ,  les  richesses ,  quand  ils  seront' 
fortement  pénétrés  des  devoirs  que  ces  riches- 
ses, ces  honneurs,  ces  places  leur  imposent -^^ 
et  la  société  recueillera  le  double  avantage  de  ne 
plus  être  troublée  par  une  foulede  concurrent 
ambitieux,  et  d'être  gouvernée  par  des  hommes» 
qui  n'auront  en  vue  que  l'utilité  publique. 

Plus  les  institutions  d'un  pays  sont  libérales  ^^ 
plus  il  faut  dans  les  peuples  de  modération  ,  de 
justice,  de  patriotisme;  un  grand  nombre  de^ 
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citoyens  étant  appelés  à  prendre  part  au  goii- 
yernement ,  et  leur  action  s'exerçant  dans  un 
cercle  plus  étendu ,  et  sur  des  matières  d'une 
plus  haute  importance  ,  il  est  essentiel  qu'ifs  ne 
soient  mus  que  par  des  motifs  purs  et  dépouil- 
lés de  toute  ambition  personnelle..  Car  si  les 
peuples  trouvent  dans  une  sage  liberté  des  ga* 
ranties  contre  le  despotisme  des  princes ,  il  est 
juste  aussi  que  les  princes  et  l'état  trouvent 
dans  les  vertus  des  citoyens  des  garanties 
contre  l'anarchie.  On  convient  généralement 
qu'une  république  ne  sauroit  subsister  ni  fleu- 
rir sans  un  désintéressement  absolu,  un  dé- 
vouepient  sans  bornes  de  la  part  des  particu- 
liers ;  comnieht  donc  une  monarchie  qui  se 
rapproché  par  ses  institutions  des  formes  i^pu- 
blicaines  subsisteroit-elle  sans  ces  deux  condi' 
lions  indispensables? 

Or,  rien  n'est  plus  propre  assurément  à  in- 
spirer des  sentimens  élevés  qu'une  éducation 
conduite  de  manière  à  donner  aux  esprits  cette 
impulsion  noble,  ces  ressorts  généreux,  sans 
lesquels  on  ne  sauroit  rien  produire  dé  grand. 
Les  leçons  et  les  exemples, des  maîtres  doivent 
tendre  surtout  à  prémunir  les  jeunes  gens  contre 
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toute  espèce  d'ëgoîsme ,  car  on  ne  peut  se  dîs*- 
simuler  que  c'est  là  le  vice  dominant ,  la  grande 
plaie  du  siècle;  et  si  l'instruction  qu'on  leur 
donne  a  pour  but  de  les  rendre  aptes  à  servii* 
l'État ,  il  faut  leur  faire  sentir  en  même  temps 
qu'il  est  beau  d'allier  la  modération  à  la  convie* 
tîon  intime  de  ses  forcés ,  et  qu'on  ne  doit  pas, 
quelque  talent  qiie  l'on  oit ,  rechereber  les  em- 
plois en  usant  d'intrigues ,  et  seulement  pour 
faire  parler  de  soi ,  ou  pour  acquérir  des  riches- 
ses. En  un  mot ,  il  faut  leur  faire  compren- 
dré  qu'il  n'est  point  de  patriotisme,  saris  ce 
dévouement  entier  et  isiiblime ,  qui  exclut  toul 
calcul  de  personnalité.  Le  désir  de  consacrer  à 

■ 

son  pays  les  connoissances  acquises  par  f'é- 
ducation,  est  sans  nul  doute  naturel  et  légitime; 
maièc^esfplus  encore  avec  les  vertus  de  l'bomme 
de  bien,  qu'avec  les  talens  de  l'homme  d'esprit, 
qu'on  sert  la  patrie;  c'est  avec  la  sagesse  qiii 
édifié  ou  conserve ,  et  non  avec  l'ambition  qui 
trouble  et  botileverse.  Un  des  grands  avantages 
des  gouvernemeils  constitutionnels  est  que, 
toutes  les  carrières  étant  ouvertes  à  tous  les 
genres  de  mérite  ,  tous  leà  citoyens  sont  égale- 
ment admissibles  aux  différentes  fonctions  ci- 
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viles  et  militaires.  Néanmoins,  ce  puissant 
moyen  de  prospérité  publique  peut  facile- 
ment dejenir  une  source  de  discorde  ,  par  cela 
même  qu'en  assignant  pour  ainsi  dire  un  but  à 
chaque  prétention  ,.  un  aliment  à  chaque  inté- 
rêt ,  il  transforme  la  société  en  une  vaste  arène, 
dans  laquelle  les  passions  égoïstes  prédomine- 
ront toujours ,  à  moins  qu'un  système  d'ensei- 
gnement propre  à  exalter  les  sentimens  géné- 
reux n'élève  une  digue  contre,  ce  torrent 
dévastateur. 

Je  n'ai  point  la  présomption  de  vouloir  tracer 
ici  un  plan  de  conduite  aux  instituteurs  dont 
l'expérience  et  les  lumières  sont  fort  supérieu- 
res aux  miennes  ;  mon  désir  se  borne  à  leur 
soumettre  de  simples  observations  que  les  cir- 
constances m'ont  mise  à  même  de  faire  bien 
souvent,  quoique  le  cercle  de  mes  relations 
sociales  soit  extrêmement  restreint.  D'ailleurs 
cette  matière  n'étant  poi^nt  celle  que  je  me  suis 
proposé  de  traiter ,  je  passerai  à  ce  qui  esl;  es- 
sentiellement le  sujet  de  cet  Essai.  . 


>^o^> 


Df  r€litiratton  Itt»  Ighcïnct» 


ir. 


L  éducation  d'un  prince  destiné  à  régner 
constitutionnellement  est,  sans  contredit,  une 
chose  de  la  plus  haute  importance  pour  lui-' 
même  comme  pour  les  peuples  qu'il  doit 
gouTcmer  :  placé  au  premier  rang  ,  non  point 
pour  recevoir  un  tribut  de  louanges  et 
de  req>ects,  mais  pour  être  l'objet  d'un  exa- 
men scrupuleux ,  trop  souvent ,  hélas  !  fait 
par  la  malveillance,  que  de  modération,  de 
fermeté  d'âme,  de  talens  de   tous  genres  ne 
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lui  faut-il  pas  pour  tenir  dune  main  sûre  la  ba- 
lance de  la  justice  ,  pour  savoir  discerner  au  mi- 
lieu de  circonstances  difficiles  et  d  evènemens 
compliqués,  ce  qu'il  doit  à  la  dignité  de  sa 
couronne  ,  ce  qu'il  doit  au  bonheur  de  ses  peu- 
ples? D'une  part,  il  est  contraint  à  réprimer  les- 
pi^étentions  devenues  plus  excessives ,  à  mesure 
qu'il  leur  a  fait  plus  de  concessions  ;  d'autre 
part ,  il  est  contraint  à  veiller  continuellement 
sur  lui-même  ,  pour  ne  pas  outrepasser  les 
bornes  de  son  pouvoir:  Condamné  à  naviguer 
entre  ces  deux  écueils  également  dangereux  , 
il  faut  qu'en  pilote  habile  il  sache  éviter  l'un  et 
l'autre ,  et  conduire  au  port  le  vaisseau  de  l'é- 
tat que  les  orages  menacent  de  briser  et  d'en- 
gloutir. Cette  tâche  est  bien  difficile  !  des  obsta- 
cles innombrables  la  rendent  infiniment  pénible, 
et  pour  l'accomplir  il  faut  un  caractère  qui  réu- 
nisse des  qualités  opposées,  et  qui  semblent 
pour  ainsi  dire  s'exclure  réciproquement.  Il 
faut  un  heureux  mélange  de  courage  et  de  mo- 
dération ,  de  fermeté  et  de  douceur,  d'adresse 
et  de  franchise,  d'exaltation  et  de  sagesse.-  En 
un  mpt ,  il  faut  une  réunion  de  vertus  forteiS^  et 
actives ,  et  de  vertus  paisibles. 
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Daos  Un  gouvernement  absolu,  il  suffit,  pour 
le  bonheur  des. peuples,  que  Iç  monarque  soit 
juste  et  humain  ;  qu'il  ait  assez  de  fermeté  pour 
faire  respiecter  les  lois ,  et  assez  d'esprit  d*ordre 
pour  maintenir  ce  qui  existe.  L'obéissance  y  est 
d'autant  plus  facile,  que  le  temps  en  a  fait  une 

plus  longue  habitude  ;  on  n'examine  point  pour*- 

«  •  « 

quoi  l'on  obéit ,  et  lorsque  le  joug  n'est  pas 
trop  pesant  on  le  supporte  sans  murmurer. 
L'attachement  au  prince  est  en  quelque  sorte 
*  une  ancienne  tradition  qui  se  transmet  de 
génération  en  génération,  et  l'enthousiasme 
public  se  mesure  sur  le  degré  de  puissance  de 
celui  qui  gouyerne  ;  mais  ce  prestige  s'évanouit 
dès  que  le  pouvoir  du  souverain  est  limité.  Le 
vulgaire  ne  voyant  plus  en  lui  l'arbitre  de  sa 
destinée  ,  crmt  lui  devoir  moins  de  respect ,  et 
porte  souvent  Taudace  jusqu'à  lui  contester  des 
droits  qui  sont  les  attributs  de  son  rang.  Ses 
actions  politiques  et  privées ,  les  travers  de  son 
esprit ,  les  défauts  de  son  caractère ,  deviennent 
l'objet  d'une  attention  maligne;  la  censure 
publique  attaque  sans  ménagement  celui  qu'on 
envie  encore ,  mais  qu'on  craint  moins  ;  et  cette 
dangereuse  habitude  de  critiquer  ce  qui  mérite 


\ 
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nos  respects  9  finit  par  porter  une  fune&te  at- 
teinte à  ramour  que  les  peuples  doivent  à  la 
personne  du  souverain. 

C'est  dans  de  semblables  conjonctures  que 
la  force  morale  de  l'homme  doit  remplacer  la 
puissance  matérielle  ;  c'est  alors  que  les  talens, 
les  vertus  9  la  grandeur  d'âme  du  prince  doi- 
vent  obtenir  de  la  volonté  libre  des  peuples- ce 
qu'il  ne  peut  plus  exiger  par  un  commandement 
absolu ,  et  reconquérir  ainsi  par  l'ascendant  d'un 
esprit  et  d'un  caractère  supérieurs ,  cette  obéis- 
sance sans  laquelle  ses  efforts  pour  le  bien  gé- 
néral sont  paralysés.  Cette  domination  est  sans 
contredit  la  plus  noble  de  toutes  pour  les  gou- 
VernanSy  comme  pour  les  gouvernés  :  fondée  sur 
dessentimens  de  confiance  et  d'estime  récipro- 
ques 9  elle  est  propre  à  atteindre  les  plus  grands 
résultats;  mais  pour  recueillir  de  cette  forme 
de  gouvernement  tous  les  fruits  qu'elle  semble 
promettre ,  il  est  indispensable  que  l'éducation 
du  prince,  ainsi  que  celle  des  citoyens,  soit 
conduite  de  manière  à  faire  concourir  les  talens 
et  les  vertus  de  tous  à  l'utilité  commune.  C'est 
cette  tendance  de  tous  les  esprits  vers  un  môme 
but  qui  seule  fait  la  force  des  états,  en  main^ 
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tenant  1  uiilon  de  la  société ,  sans  laquelle  il  n'y 
a  ni  paix  ni  sécurité  pour  les  peuples. 

Jetons  un  coup  d  œil  sur  la  situation  actuelle 
de  FEuropc ,  et  examinons  quelles  sont  les  dis- 
positions des  souverains  et  celles  de  leurs  sujets. 
On  ne  peut  nier  que  tous  les  trônes  ne  soient 
aujourd'hui  occupés  par  des  princes  justes, 
modérés,  bienfaisans;  on  chercheroit  en  vain 
un  despote ,   un  tyran  parmi  eux.   Plusieurs 
même  se  sont  volontairement  dépouillés  d'une 
partie  de  leur  puissance  pour  améliorer  la  po- 
sition sociale  de  leurs  peuples.  Ont-ils  obtenu, 
pour  prix  de  cet  effort  magnanime ,  Tamour  de 
leurs  sujets,  la^  reconnoissance  publique?  non; 
presque  partout  l'audace  et  Tinsubordination 
paient  de  si  nobles  sacrifices,  et  en  cela  les 
peuples  ressemblent  aux  anges  rebelles,  dont 
l'ingratitude  est  d'autant  plus  révoltante ,  qu'ils 
avoient  été  traités  avec  plus  de  libéralité  par  le 
Créateur  de  l'univers.  Quelle  est  donc  la  caqse 
de  ce  caractère  d'hostilité  permanente  qui  dis- 
tingue notre  siècle  ?  Peut-on  la  chercher  ailleurs 
que  dans  les  principes  erronés  de  cette  philoso- 
phie moderne  qui  a  brisé  tous  les  liens  en  dé- 
truisant toutes  les  vertus  ;  de  cette  philosophie 
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qui  a  instruit  les  peuples  dé  leurs  droits,  maia 
qui  les  a  laissés  dans  loubli  complet  de  leurs 
devoirs  )  comme  s'il  étoit  possible  qu'il  existât 
sur  cette  te;rre  uue  situation  quelconque ,  où 
les  obligations  ne  fussent  pas  en  proportion  des 
avantages?  Sa  doctrine  pernicieuse  a  flétri  les 
âmes  en  mettant  l'intérêt  personnel  à  la  place 
de  tous  les  sentimens  nobles  et  généreur  ;  elle 
a  rendu  l'homme  faible  en  le  .réduisant  à  lui 
seul  i  sa  mortelle  influence  s'est  étendue  sur 
toutes  les  classes  de  la  société ,  son  venin  a  in- 
fecté tous  les  cœurs,  l'ignorance  même  n'a  point 
été  à  l'abri  de  ses  atteintes,  et,  semblable  à  ces 
vents  brûlans  de  l'Afrique^  son  souffle  destruc- 
teur a  desséché 'tout  ce  qu'il  y  avoit  de  sève  et 
de  vie  dans  le  corps  i^cial. 

L'éducation  seule  peut  réparer  tant  de  maux, 
en  donnant  aux  esprits  une  impulsion  contraire. 
Sa  tâche  est  bien  glorieuse ,  puisque  ses  efforts, 
sagement  dirigés,  |)euvent  rendre  encore  les 
hommes  capables  de  grandes  actions,  en  leur 
inspii'^nt  cette  élévation,  d'âme  qui  doit  être  le 
caractère  distinctif  de  l'espèce  humaine.  L'édu- 
cation des  princes  destinés  à  régner  doit  surtout 
être  empreinte  de  cette  grandeur  qu'on  aime  à- 
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trouver  dans  ceux  investia  de  la  mission  auguste 
de  commander  aux  autres.   «  Mon  fils,  disoit 
»  Cambyse  à  Cyrus ,  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
•  se  faire  obéir  volontairement ,  c'est  de  bien 
9 convaincre  ceux  à  qui  Ion  commande ,  qu'on 
«  sait  mieux  ce  qui  leur  est  utile  qu'eux-mêmes, 
tet    qu'on    est    plus   prudent    et  plus   habile 
«qu'eux.  —  Mais  que  faut -il  faire,  demanda 
»  Cyrus  à  son  père ,  pour  paroître  plus  prudent 
»et  plus  habile  que  les  autres?  —  Il  faut,  reprit 
I»  Cambysè,  l'être  effectivement,  a  On  ne  sauroit 
trop  louer  la  sageàse  de  cette  leçon  qui  renferme 
en  peu  de  mots  toute  la  science  du  gouverne- 
ment. Tout  le  ïnonde  sait  que  Cyrus  fut  un  des 
princes  les  plus  accomplis  dont  l'histoire  nous 
ait  transmis  le  souvenir.  Sagesse ,  modération , 
courage ,  ^grandeur  d'âme ,  élévation  de  senti- 
mens,  merveilleuse  dextérité  pour  manier  les 
esprits  et  gagner  les  cœurs,  profonde  connois- 
sance  de  l'art  rnilitâire,  génie  vaste,  prudente 
fermeté ,  application  infatigable  à  veiller  sur  les 
intérêts  de  ses  peuples,  aucune  vertu  ne  lui 
manquoit.   Tel    est  l'admirable    portrait    d'un 
prince  qui  donna  au  monde  l'exemple  à  jamais 
fameux  d  un  conquérant  chéri  de  ses  peuples  , 


l6    ESSAI    SUR    LEDUCATION    DES    PRINCES. 

chéiî  des  nations  qu'il  avoit  soumises.  Une 
éducation  forte  et  généreuse  développa  dans 
Cyrus  des  vertus  et  des  talens  qui  firent  de  ce 
prince  un  héros ,  dont  la  célébrité  ne  fut  fondée 
que  sur  la  justice ,  et  qui  le  rendirent  digne  de 
servir  de  modèle  à  tous  les  siècles.  Je  ne  pré- 
tends pas,  cependant. vouloir  prouver  que  le 
système  d  éducation  alors  en  vigueur  chez  les 
Perses ,  puisse  être  de  nos  jours  suivi  dans  tous 
ses  points.  Il  serait  absurde  d  essayer  d'intro- 
duire la  discipline  sévère  d  un  peuple  à  demi  bar- 
bare dans  les  collèges  d  une  nation  parvenue  au 
dernier  degré  de  la  civilisation;  mais  il  me  semble 
néanmoins  qu'on  peut  adopter  et  appliquer  ce 
qu'il  offre  d'essentiellement  bon  dans  sa  partie 
morale ,  en  ayant  soin  de  le  revêtir  de  formes 
analogues  aux  habitudes  actuelles  et*aut  opi- 
nions dominantes.  Chacun  a  ses  rêveries;  voici 
les  miennes  sur  la  manière  de  former  un  jeune 
prince ,  pour  le  rendre  capable  de  régner  avec 
éclat  dans  une  des  situations  les  plus  épineuses 
que  je  connoisse ,  celle  d  un  souverain  consti- 
tutionnel. 


Lëducation  publique,  si  favorable  au  déve- 
loppement des  facultés  de  l'esprit,  est  sanscon- 
tredit  la  plus  propre  à  former  des  citoyens  ha- 
biles; mais  elle  ne  me  paroît  pas  offrir  les 
mêmes  avantages  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un 
prince  destiné  à  régner.  L'instruction  d'un  roi 
et  celle  d'un  particulier  ne  sauroient  être  fondées 
sur  le  même  genre  de  connoissances;  les  devoirs 
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de  TuD  et  de  l'autre  étant  très  différens,  il  est 
nécessaire  que  leurs  talens  le  soient  aussi.  Les 
règles  établies  dans  les  collèges  sont  communes 
à  tous  les  élèves  ;  elles  ralentissent  les  progrès 
dans  les  études,  et  ce  cjui  est  un  bien  pour 
ceux-ci  deviendroit  un  inconvénient  grave  pour 
un  prince.  Les  premiers,  en  sortant  des  écoles 
publiques,  rentrent  dans  leurs  familles  ;  ils  y  re- 
trouvent du  loisir  et  des  facilités  pour  acquérir 
^è  qui  manque  à  leur  instruction  ;  pour  peu 
qu  lis  soient  studieux ,  ils  peuvent  la  compléter 
par  un  travail  qui  n'est  entravé  par  aucun  de- 
voir. Un  prince  ne  s'appartient  pas ,  il  peut  être 
appelé  au  trône  au  sortir  du  collège;  il  connoitra 
alors  les  langues  d'Athènes  et  de  Rome ,  les 
mœurs  et  l'histoire  de  ces  républiques ,  mais  il 
ignorera  la  langue  de  son  pays ,  l'histoire  et  les 
mœurs  des  peuples  qu'il  doit  gouverner.  Trans- 
porté  ep  quelque  sorte  dans  un  monde  nou- 
veau ,  tout  l'étonnera ,  et  ses  actions  seront 
empreintes  de  timidité  et  d'irrésolution  ;  des 
courtisans  perfides  s'empareront  de  -ton  esprit, 
et  brigueront  le  dangereux  et  fatail  honneur  de 
dictQr  tous  les  actes  de  son  gouvernement.  La 
volonté  du  souverain  ainsi  enchaînée  dans  sa 
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jeunesse  reprendra  bien  difficilement  son  éner- 
gie ,  et  tout  son  règne  se  ressentira  peut-être 
de  la  foiblesse  qu'il  aura  montrée  à  son  début,  et 
de  la  funeste  impression  qu'elle  aura  faite  sur 
ses  peuples.  11  me  semble  donc  qu'il  est  infini- 
ment utile  ;  pour  le  bonheur  d'une  nation,  que 
le  prince  entre  les  mains  duquel  reposent  ses 
destinées ,  soit  capabje  de  régner  par  lui-même 
le  plus  tôt  possible  ;  et,  pour  atteindre  ce  but , 
l'éducation  privée  me  paroît  préférable  à  l'édu- 
cation publique. 


^oim 
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Je  suppose  un  enfaat  dans  cet  âge  tendre  où 
les  premières  lueurs  de  rintelligeiice  se  mani- 
festent. Les  idées,  encore  vagues  et  confuses, 
rendent  inutiles  tous  les  efforts  qui  ont  pour 
but  la  culture  de  Tesprît;  mais  le  pœur  est 
déjà  susceptible  de  recevoir  quelques  semences 
de  religion  et  de  morale.  Il  faut  alors  parler  à 
Tenfant  de  la  grandeur,  de  la  bonté  infinie  de. 
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Dieu  ,  lui  apprendre  à  Taimer,  à  lui  adresser  de 
petites  prières  simples  et  à  la  porfée  de  son 
âge.  Dans  tous  les  obfets  qui  attirent  son  atten- 
tion ,  et  qui  excitent  les  transports  de  sa  joie 
enfantine  ;  comme  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  les  ani- 
maux, on  lui  fait  admirer  la  suprême  puissance 
d'un  Dieu  qui  a  créé  tant  de  merveilles  ;  on  ac- 
coutume peu  à  peu  son  âme  à  une  tendre  recon» 
noissance  envers  Tètre  souveraiirement  bon, 
qui  est  la  source  unique  de  toutes  les  jouissances 
dé  rhomme.  On  lui  apprend  à  craindre  un  Dieu 
juste  ,  qui  hait  la  méchanceté  ,  la  désobéissance 
et  le  mensonge,  qui  punit  sévèrement  les  mé- 
dians, mais  qui  récompense  et  bénit  ceux  qui 
Taiment.  On  s  attache  surtout  à  lui  inculquer, 
dès  que  son  intelligence  est  capable  de  la  sai- 
sir, cette  grande  et  utile  vérité  de  la  présence 
de  Dieu ,  qui  voit  non  seulement  nos  actions 
les  plus  cachées,  mais  qui  connoît  jusqu'à  nos 
pensées  et  nos  désirs.  On  cherche  à,  lui  inspirer 
une  tendre  pitié  pour  le  malheur,  la  souffrance, 
la  pauvreté  ;  on  ouvre  son  cœur  à  la  bienfai- 
sance ,  en  lui  faisant  goûter  la  douceur  de  sou- 
lager l'infoftune  d'autrui;  on  l'habitue  à  faire* 
de  bonne  grâce  quelques  petits  sacrifices  pour/ 
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être  util«  ou  pour  faire  plaisir  aux  autres.  Je 
dois  ajouter  ici  qu'à  cet  âge ,  de  même  que 
dans  tout  le  cours  de  l'éducation  ^  il  est  impor- 
tant d  éloigner  des  enfans  lés  personnes  qui 
pourroient  par  leurs  paroles ,  ou  par  leurs  ac- 
tions ,  démentir  ces  principes.  Il  faut  aussi  ban^ 
nir  avec  soin  des  jeux  de  lenfant  tout  ce  qui 
pourroit  noprrîr  et  fortifier  un  instinct  de 
cruauté,  qui  semble  inhérent  à ,  la  nature  de 
rbomme,  et  le  faire  rougir  de  chercher  son 
plaisir  dans  les  toûrmens  ou  la  mort  d  une  créa* 
ture  vivante.  Si  Ton  a  à  former  un  caractère 
docile,  la  tâche  du  maître  sera  bien  plus  aisée^ 
et  les  caresses,  la  douceur  et  la  persuasion  ob- 
tiendront davantage  que  la  sévérité  ;  "mais  si 
lepfant  est  opiniâtre,  la  volonté  du  maître  ne 
doit  jamais  fléchir;  ce  qu'il  exige  de  son  élève 
doit  toujours  être  dicté  par  la  justice  et  la  raison, 
énoncé  avec  un  ton  calme  et  précis.  Lorsqu'il 
aura  exprimé  ses  intentions  de  cette  manière, 
et  qu'une  prompte  et  entière  obéissance  n'en 
sera  pas  la  suite  immédiate,  il  réitérera  ses 
avertissemens;  si  l'obstination  continue,  il  amè- 
nera l'enfant  à  faire  quelques  petites  expérien- 
ces,  dont  les  conséquences  ne  soient  pas  trop 
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graves,  mais  cependant  capables  de  produire  de 
Vîmpression,  et  il  saisira  le  premier  moment  de 
la  honte  et  du  regret ,  pour  employer  le  raison- 
nement, en  faisant  sentir  ai  son  élève  combien 
on  est  coupable  et  insensé  de  repousser,  dans 
un  âge  où  Ton  ne  sauroit  juger  rien  par  soi- 
même  ,  les  conseils  d'un  guide  que  les  lumières 
de  Texpérience  mettent  fort  au-dessus  de  lui. 
Par  ce  moyen ,  on  l'accoutumera  peu  à  peu  à 
avoir  de  la  déférence  pour  les  avis  dé  son  maî- 
tre. Si  l'enfant  est  enclin  à  des  accès  de  dolère, 
on  le  laissera  crier  et  se  débattre  sans  avoir 
l'air  de  faire  attention  à  lui  ;  et  qua,nd  la  lassi- 
tude aura  ramené  le  calme ,  alors  on  lui  pein- 
dra avec  des  couleurs  vives  tout  ce  qu'il  y  a 
d'odieux  dans  un  défaut  qui  peut  avoir  des 
résultats  aussi  funestes;  dans  un  défaut  qui 
nous  aliène  tous  les  cœurs,  et  nous  rend  mé- 
prisables aux  yeux  des  hommes,  autant  que 
nous  sommes  coupables  devant  Dieu.  On  doit 
s'attacher  surtout  h  f^re  agir  fortement  sur 
son  esprit  cette  d^fmière  crainte ,  qui  sera  le 
mobile  lé  plus  puissant  et  Iç  plus  sûr  qui  puisse 
le  porter  à  s'imposer  de  la  contrainte,  ou  du 
moins  à  former  de  bonnes  résolutions.  Il  faut 
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toujours  éviter  de  donner  des.  leçons  dans  le 
moment  où  les  passions  sont  dans  une  grande 
effervescence  ,  parce  qu'alors  on  en  compromet 
1  utilité.  On  usera  également  du  moyen -que  je 
viens  d'indiquer,. pour  combattre  le  mensonge, 
la  dissimulation  ,  la  délation,  tous  les  vices  bas. 
En  général,  on  ne  sauroit  mettre  une  attention 
trop  soutenue  ni  trop  prématurée^  à  former  le 
cœurde  l'homme,  surtoutceluid'un  jeune  prince; 
ne  seront-ce  pas  les  qualités  de  son.  cœur  qui  le 
feront  chérir  de  ses  peuples,  qui  lui  inspireront 
le  noble  désir  de  se  consacrer  tout  entier  à 
procurer  leur  bonheur?  D'ailleurs  son  moral 
ainsi  préparé  rendra  la  ctilture  de  l'esprit  infi- 
niment plus  facile  et  plus  efficace.  Accoutumé  de 
bonne  heure  à  la  douceur,  à  l'obéissance,  il  re- 
cevra avec  plus  de  docilité  les  leçons  de  ses  maî- 
tres ;  elles  se  graveront  mieux  dans  sa  mémoire, 
et  lorsque  le  moment  de  commencer  des  études 
plus  sérieuses  sera  arrivé ,  il  fera  de  plus  grands 
efforts  et  des  progrès  pjus  rapides. 

Dès  que  l'enfant  sera  susceptible  de  fixer  son 
attention  ,  on  lui  apprendra  à  lire  et  à  écrire  ;  il 
me  semble  qu'on  pourroit  facilement  faire  mar- 
cher de  front  l'enseignement  de  ces  deux  cho- 
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ses..  Je  crois  même  que  leur  réunion  en  ren- 
droit  la  conception  plus  prompte ,  simplifieroit 
le  travail  de  l'enfant  au  lieu  de  le  compliquer,  et 
oiTriroit ,  de  plus ,  l'avantage  de  gagner  un  temps 
•précieux.  Quand  l'enfant  saura  lire ,  on  exer- 
cera sa  mémoire  en  lui  faisant  apprendre ,  non 
pas  des  fables  y  dont  la  morale  est  toujours  per- 
due pour  lui ,  parce  qu'elle  ne  s'y  montre  ordi- 
nairement que  revêtue  d'une  certaine  finesse , 
qui  la  met  au-dessus  de  la  portée  de  son  âge , 
mais  quelques  traits  d'histoire  choisis  avec  soin 
parmi  ceux  qui.  offrent  des  modèles  de  piété 
envers  Dieu,  de  piété  filiale,  de  patriotisme, 
de  dévouement  à  l'amitié,  de  courage,  d'élé- 
vation de  sentiment.  Ces  traits  d'histoire  seront 
écrits  dans  un,  style  simple,  afin  que  lenfant 
puisse  de  lui-même  en  saisir  les  beautés.  On  lui 
en  fera  faire  de  petits  extraits ,  qui  seront  sans 
doute  bien  informes  dans  les  commencemens , 
mais  qui  auront  l'avantage  de  le  rendre  plus  at- 
tentif à  ses  lectures  ,  et  de  l'accoutumer  à  ex- 
primer ses  pensées  avec  clarté  et  noblesse. 

Les  soins  physiques  sont  aussi  une  partie 
essentielle  de  l'éducation  de  la  première  en- 
fance; ils  doivent  être  actifs,  vigilaus  et  éclai- 
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rés ,  c  est-à-dire  exempts  de  cette  recherche  de 
délicatesse  qui  multiplie  les  hesoins  du  luxe  et 
de  la  mollesse.  Une  nourriture  simple  ,  des 
repas  réglés  avec  exactitude  ,  une  grande  pro- 
preté, beaucoup  d'exercice,  surtout  en  pleiiî 
air  et  par  tous  les  temps  ;  des  bains  de  rivière , 
des  jeux  qui  auront  pour  but  de  fortifier  le  corps 
en  donnant  de  la  grâce  et  de  la  souplesse  à  tous 
ses  mouvemens.  La  natation,  Téquitation,  les- 
crime,  seront  enseignées  le  plus  tôt  possible: 
ces  leçons  rempliront  les  momens  qui  ne  se- 
ront point  occupés  par  l'étude  ;  elles  entre- 
tiendront dans  l'enfant  une  certaine  habitude 
d'activité ,  et  cet  équilibre  parfait  entre  la  vi- 
gueur du  corps  et  la  vigueur  de  l'esprit,  si  né- 
cessaire au  développement  des  facultés  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ces  exercices  seront  aussi  très 
utiles  pour  affermir  de  bonne  heure  l'âme  contre 
tout  ce  qui  offre  quelque  apparence  de  danger, 
et  pour  lui  imprimer  ce  caractère  d'intrépi- 
dité qui,  lorsqu'il  est  uni  à  l'adresse ,  agit  si 
puissamment  sur  l'imagination  d'une  nation 
guerrière.  On  accoutumera  un  jeune  prince  à 
se  passer  de  tous  ces  petits  services,  de  ces 
soins  minutieux  que  l'étiquette  de   quelques 
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cours  a  multipliés  à  lexcès ;  destiné  à  être  pen» 
dant  toute  sa  vie  l'esclave  de  sa  grandeur,  il 
faut  du  moins  qu'il  ne  porte  que  les  nobles 
chaînes  des  devoirs  de  son  rang ,  et  qu'il  puisse 
s'affranchir  de  celles  dont  des  usages  puérils 
ont  entouré  les  trônes.  Ainsi ,  dès  que  l'âge  lui 
permettra  de  renoncer  au  secours  d'autrui ,  il 
s'habillera  seul  ;  on  le  surveillera  néanmoins , 
afin  que  toute  sa  personne  présente  cet  air  de 
propreté  et  d'ordre  si  agréable  à  l'oeil.  On  veil- 
lera aussi  avec  exactitude  à  ce  qu'il  emploie 
toujours  un  langage  doux  et  affable  lorsqu'il 
commandera  à  ceux  qui  l'entourent  et  le  ser-r 
vent  ;  car  il  est  important  qu'il  comprenne ,  dès 
sa  plus  tendre  enfance ,  que  son  rang  ne  lui 
donne  pas  le  droit  d'humilier  ceux  que  la  Pro- 
vidence a  placés  dans  une  condition  inférieure 
ou  même  obscure,  et  qu'une  obéissance  fon- 
dée sur  l'amour  et  l'estime  est  infiniment  plus 
sûre  que  celle  qui  est  le  résultat  d'ordres  im- 
périeux ou  injustes.  En  un  mot,  rien  ne  doit 
être  perdu  dans  une  éducation  bien  dirigée  ; 
les  moindres  leçons  doivent  avoir  un  but  moral, 
et  tendre  au  perfectionnement  du  coeur  et  de 
l'esprit.   Ces  petits  moyens  conduiront  l'élève 
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jusqu'à  1  âge  de  sept  ans,  époque  où  commence 
une  instruction  renjferméè  dans  des  bornes 
moins  étroites,  et  où  Ion  donne  à  un  jeune 
prince  un  goui?erneur  chargé  de  la  garde  de  ce 
dépôt  précieux.  Je  ne  puis  m  empêcher  de  re- 
marquer ici  la  sagesse  et  la  tendre  sollicitude 
d'un  monarque  modèle  de  honte ,  qui  a  fait 
choix  pour  être  le  guide  d'un  enfant  auguste  et 
cher  à  tant  de  titres,  de  celui  qui  couvre  du 
voile  de  la  plus  touchante  Inodestie ,  des  con- 
noissances  vastes  autant  que  solides,  unies  à 
une  piété  sincère,  à  une  loyauté  chevaleresque. 


€l)aijr  îi'un  ^omnmuv: 


Le  choU  d'un  gouverneur  est  un  objet  de  si 
haute  importance,  qu'on  ne  sauroit  y  apporter 
trop  d  attention.  Placé  auprès  du  prince  pour 
devenir  le  guide  et  le  modèle  de  sa  jeunesse , 
il. faut  qu'il  possède  les  qualités  et  les  vertus 
qu'il  veut  faire  aimer  à  son  élève.  Les  conseils 
sont  beaucoup  sans  doute,  mais  leur  empiré 
s'affoiblit  s'ils  ne  sont  appuyés  par  l'exemple. 
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Les  enfans  ont  ^  en  général ,  une  pénétration 
extraordinaire  pour  découvrir  les  défauts  des 
graqdes  personnes ,  surtout  ceux  de  leurs  maî- 
tres ;  il  est  donc  essentiel  qu'ils  voient  toujours 
dans  ceux-ci  un  accord  parfait  entre  les  paroles 
et  les  actions.  Ainsi  un  gouverneur  qui  veut 
inspirer  à  son  élève  la  crainte  de  Dieu,  le  res- 
pect pour  la  religion ,  doit  être  lui-même  pé- 
nétré de  cette  piété  tendre,  de  cette  piété 
éclairée ,  dont  la  praticpie  se  concilie  avec  les 
devoirs  de  chaque  état,  telle  enfin  que  Mas- 
sillon  nous  la  dépeint  avec  tant  d'éloquence. 
Un  gouverneur  qui  veut  inspirer  à  son  élève 
l'amour  de  la  justice,  doit  donner  l'exemple  de 
cette  vertu  dans  tous  les  actes  de  l'autorité  qu'il 
exerce  ;  et  pour  rendre  la  leçon  plus  frappante, 
il  faut  qu'il  raisonne  avec  l'enfant,  afin  de  lui 
faire  comprendre  dans  quel  but  il  lui  adresse 
des  réprimandes,  ou  lui  inflige  des  punitions,  et 
l'amènera  se  convaincre  que  ce  n'est  ni  le  ca- 
price, ni  une  sévérité  outrée  qui  font  agir  son 
maître..  11  faut  donc  qu'il*  soit  calme,  patient, 
qu'il  ait  un  empiré  entier  sur  ses  passions  pour 
que  son  élève  apprenne  de  lui  à  réprimer ,  à 
dompter  les  sieniles  ;  il  faut  encore  que  son  ca-^ 
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ractère  soit  aimable  et  communicatif ,  doué  de 
cette  benté  simple  et  indulgente,  qui  se  met 
sans  effort  à  la  portée  de  la  foiblesse  de  Tenfaoce, 
et  qui  sait  partager  ses  innocentes  joies  sans 
rieu  perdre  de  sa  dignité.  Par  ces  moyens ,  il 
gagnera  la  confiance  et  l'affection  de  son  élève  ; 
et  ces  sentimens,  joints  au  respect  du  à  ses 
vertus ,  lui  donneront  uq  ascendant  infaillible. 
11  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  Tin- 
struction  ;  si  un  gouverneur  Veut  en  faire  sentir 
Futilité  9  il  faut  qu'il  ait  le  goût  de  l'étude ,  que 
son  esprit  soit  assez  cultivé  pour  rendre  in- 
structives les  conversations  qu'il  aura  avec  son 
élève,  et  pour  pouvoir  diriger  avec  discernement 
l'enseignement  des  différentes  sciences  qui  doi- 
vent orner  son  intelligeace  et  former  son  cœur. 
Il  est  essentiel  encore  que  le  gouverneur  ait 
une  façon  de  penser  noble  et  élevée,  afin  de 
communiquer  à  son  élève  cette  chaleur  d'âme , 
cet  enthousiasme  généreux  pour  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau.  Un  homme  qui  offriroit  l'en- 
semble  de  toutes  ces  qualités  précieuses ,  mé- 
riteroit  assurément  d'avoir  tine  autorité  entière 
et  immédiate  sur  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'édu- 
catiun  d'un  prince;  dans  ma  manière  de  voir,  il 
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seroit  seul  chargé  de  cette  tâche  auguste,  et  je 
supprimerois  les  précepteurs  et  le%  sous-pre- 
cepteurs,  dont  les  rivalités  sont  souvent  dange- 
reuses, en  ce  qu'elles  deviennent  la  source  de 
mauvais  exemples,  ou  quelles  ont  du  moins 
l'inconvénient  de  retarder  les  progrès  de  Tin- 
struction.  Ces  personnes  seroient  remplacées 
par  des  professeurs  de  différentes  sciences ,  qui 
viendroient  donner  les  leçons  à  des  heures  fixes, 
et  qui  ne  seroient  point  attachées  particulière- 
ment à  1  éducation  du  prince.  Mais  il  faudroit 
néanmoins  s'appliquer  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  à  ne  choisir  'pour  ces  emplois  que 
des  hommes  recômmandables  par  leurs  prin- 
cipes religieux  et  politiques,  ainsi  que  par  une 
grande  régularité  de  mœurs. 

Voyons  maintenant  quelle  seroit  la  marche  à 
suivre  pour  hâter  les  progrès  d'un  jeune  prince 
dans  les  connoissances  qu'il  va  chercher  à  ac- 
quérir, et  surtout  pour  que  ces  mêmes  con- 
noissances lui  donnent  cette  rectitude  de  ju- 
gement, et  cette  droiture  de  cœur,  qualités 
absolument  nécessaires  à  ceux  qui  gouvernent. 

Les  deux  grands  moyens  de  perfectionnement 
qu'offre  l'éducation  publique,  sont  :  l'émulation 
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qui  slimule  les  esprits  et  favorise  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles,  et  ensuite  cette 
communication  intime  d'un  grand  nombre  de 
caractères  différens,  qui  nous  apprend  à  plier 
nos  goûts  à  ceux  de  nos  semblables,  et  à  faire 
quelques  sacrifices  d'amour-propre  ou  d'intérêt 
personnel,  pour  mériter  leur  estime  et  leur  af- 
fection. Pour  retrouver  autant  que  possible  ces 
deux  avantages  dans  l'éducation  particulière 
d'un  prince,  je  vQudrois  qu'on  choisit  pour  être 
élevés  avec  lui ,  quelques  enfans  de  son  âge  pris 
dans  les  familles  les  plus  considérées  de  l'état , 
c'est-à-dire  dans  celles  qui,  ayant  donné  des 
preuves  d'attachement  à  la  religion  et  de  fidélité 
au  souverain,  offriroient  la  garantie  que  leurs 
enfans  ont  eu  dés  le  berceau  de  bons  exemples 
et  de  sages  leçons.  Cette  faveur,  qui  deviendroit 
une  distinction  flatteuse,  une  récompense  ac- 
cordée à  la  vertu ,  seroit  en  même  temps  un 
bienfait  pour  les  familles  qui  en  jouiroient ,  et 
d'une  grande  utilité  pour  le  prince ,  qui  se  ver- 
roit  ainsi  entouré  d'objets  capables  d'exciter  son 
émulation,  et  de  lui  faire  goûter  les  charmes  de 
l'amitié.  Peut-être  ce  moyen  deviendroit-il  une  • 
source  de  consolations  pour  toute  sa  vie  ;  car 
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ces  liens  formés  dans  Tàge  le  plus  tendre  »  sous 
les  yeux  d  un  guide  vigilant  et  éclairé^  cimentés 
par  le  temps  et  par  une  estime  réciproque  y  lui 
assureroient  la  possession  du  trésor  le  plus  pré- 
cieux pour  un  roi ,  quelques  amis  qui  osent  lui 
faire  entendre  le  langage  de  la  vérité. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable 
de  faire  régner  dans  cette  petite  école  une  Jus- 
tice exacte,  ainsi  qu'une  parfaite  égalité;  Il  faut 
que  le  rang  soit  entièrement  oublié  dès  qu'il  s'a- 
git de  récompenser  l'application^  l'obéissance^ 
la  douceur  du  caractère;  toutes  les  leçon  s  seront 
prises. en  commun  sous  la  surveillance  du  gou- 
verneur,, qui  sera  attentif  à  ce  que  les  profes- 
seurs chargés  de  l'enseignement  des  différentes 
sciences  n'écoutent  jamais  les  inspirations  de  la 
flatterie ,  mais  au  contraire  celles  de  la  plus  sé- 
vère équité,  dans  la  distribution  des  éloges  ou 
des  reproches  qu'ils  auront  à  adresser  aux  élè- 
ves.  Les  heures  seront  fixées  pour  l'étude ,  à 
peu  près  comme  dans  les  classes  d'dn  collège, 
afin  d'observer  l'ordre  nécessaire  pour  mettre 
le  temps  è  profit.  La  journée  sera  divisée  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  en  reste  une  partie  pour  les  exer- 
cices du  corps,  qui  tiendront  lieu  d'autre  récréa- 
tion. 
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Les  études  qui  occuperont  les  eni^ns  depuis 
l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  celui  de  douze  seront  : 
la  religion ,  l'histoire ,  la  géographie  ,  la  langue 
du  pays  et  les  langues  étrangères  modernes.  Je 
traiterai  séparément  chacun  de  ces  articles ,  afin 
de  m'expximer  avec  plus  d'ordre  et  de  clarté , 
et  j'expliquerai  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera 
possible  les  avantages  que  j'entrevois  dans  cette 
méthode  d'enseignement,  et  le  résultat  qu'elle 
me  semble  offrir  sous  le  rapport  de  la  morale. 


fl(lfi9i0u. 


j 


La  nécessité  d'asseoir  tout  plan  d'éducation 
bien  conçu  sur  la  base  inébranlable  de  la  reli- 
gion, peut  être  considérée  sous  trois  faces  dans 
l'éducation  des  princes  destinés  au  trône.  Né- 
cessité absolue  par  rapport  au  salut  éternel ,  né- 
cessité absolue  par  rapport  au  bonheur  tempo- 
rel des  rois  et  des  peuples ,  nécessité  absolue 
par  rapport  à  la  gloire  tetnporellç  des  rois.   Il 
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faudroit  Téloquence  forte  et  majestueuse  de 
Bossuet ,  ou  1  éloquence  tendre ,  entraînante  et 
persuasive  de  Fénelon  et  de  Massillon ,  pour 
traiter  dignement  un  sujet  aussi  élevé;  je  n  es- 
saierai donc  point  de  développer  les  grandes 
et  sublimes  vérités  de  la  religion,  les  preuves 
qui  établissent  la  divinité  de  son  origine  :'Une 
semblable  entreprise  suppose  un  talent  supé« 
rieur,  et  des  études  fort  au-dessus  de  la  portée 
d'une  femme.  Je  me  bornerai  seulement  à  dé- 
montrer le  secours  et  Tappui  que  nous  trouvons 
dans  la  religion  ,  pour  remplir  dans  toute  leur 
étendue  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes.  Heureuse  si  je  ne  reste  pas  trop  au- 
dessous  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  ,  et 
si  Dieu  qui  accueille  avec  une  égale  complai- 
sance ,  et  le  sacrifice  du  riche ,  et  l'humble  of- 
frande du  pauvre,  daigne  prêter  à  ma  foible  voix 
des  accens  capables  de  persuader. 

Le  premier,  l'unique  but  de  l'homme  sur  la 
terre,  est  de  connoître  son  créateur,  de  l'aimer, 
de  le  servir.  La  religion  nous  enseigne  qu'il  est 
un  Dieu,  l'univers  entier  nous  révèle  son  exis- 
tence. Sa  bonté,  sa  sagesse  suprême,  éclatent 
dans  toutes  ses  œuvres,  qui  sortt  un  témoignage 
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grand  de  tous  ses  devoirs,  celui  d'aimer  Dieu  et 
d'aimer  son  prochain. 

,  Ce  précjepte^  simple  en  lui-même,  acquiert 
néanmoins  une  grande  e^Ltension  pour  l'homme 
ciyilisé ,  et  lui  impose  une  multitude  de  sacri-- 
fices ,  qui  sont  autant  de  conditions  essentielles 
de  son  salut.  Là  où  les  intérêts  individuels  sont 
continuellement  en  contact,  où  toutes  les  pas- 
sions se  rencontrent  et  se  heurtent  à  chaque 
pas,  il  faut  beaucoup  d'amour  de  Dieu,  beau- 
coup d'abnégation  de  soi-même,  pour  se  main- 
tenir  dans  la  voie  de  la  justice. 

L'homme  civilisé  ne  sauroit  donc  accomplir 
sa  mission  sur  la  terre  sans  le  secours  de  Dieu , 
sans  une  connoissance  parfaite  de  la  religion. 
Or,  si  celui  qui  vit  dans  une  condition  privée 
ne  peut  se  passer  de  ses  lumières ,  comment 
lui  roi  ;  qui  tient  dans  se^  mains  la  destinée  de 
plusieurs  millions  d'hommes,  gouvèrneroit-il 
sans  elles ?Les  illusions  de  la  puissance  éblouis^ 
sent  ses  yeux  ,  de  brillans  mensonges  environ- 
nent son  trône,  toutes  les  passions  conspirent 
contre  ss^  gloire  ,  et  il  n'y  a  que  le  flambeau  de 

la  foi  qui  puisse  assurer  sa  marche  à  travers  ce 
labyrinthe  de  ténèbres.  On  m'objeqtera  que  la 
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philosophie  |>rescrit  aussi  des  vertus.  Je  le  veux 
biejQ  ;  plusieurs  philosophes,  je  le  sais ,  ont 
prêché  lamour  de  Thumanité ,  la  protection 
pour  les  foibles ,  le  mépris  des  richesses.  Mais 
rÉvangile  nous  dit-il  le  contraire  ?  n'y  voyons- 
nous  pas  à  chaque  ligne  ces  maximes  fondamen- 
tales, épurées,  perfectionnées  encore  par  tout 
ce  que  l'humilité  chrétienne  a  de.plus  tguchant? 
11  y  a  donc  de  la  folie  à  repousser  avec  dédain 
une  morale  émanée  de  la  sagesse  éternelle , 
pour  régler  ses  actions  d'après  des  lois  dictées 
parla  fausse  sagesse  humaine.  D'ailleurs,  les 
systèmes. des  philosophes  ne  sopt-ils  pas  aussi 
variés ,  aussi  multipliés  que  les  caprices  de 
notre  imagination  ?  les  uns  appellent  vertu  ce 
que  d'autres  appellent  vice  ;  comment  fixer  son 
esprit  au  milieu  de  tant  de  contradictions ,  de 
tant  d'incertitudes?  La  loi  de  Dieu  est  im- 
muable comme  son  auteur  :  des  siècles  se  sont 
écoulés ,  des  empires  ont  disparu  ,  des  peuples 
sans  nombre  se  sont  succédé ,  tout  a  subi  l'in- 
flexible arrêt  du  temps;  elle  seule  est  restée 
debout  sur  les  ruines  des  nations  !  Elle  est  donc 
Ja  seule  vérité ,  c'est  donc  là  seulement   que 
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nous  devons  chercher  notre  appui ,  notre  force 
et  notre  salut. 

N^écessîté  absolue  par  rapport  au  bonheur 
temporel  des  rois  et  des  peuples.  — L  esprit 
humain  s'est  fatigué  à  la  poursuite  du  bonheur; 
tous  les  philosophes  l'ont  défini ,  chacun  selon 
ses  idées  et  ses  penchans,  mais  personne  ne 
l'a  connu  :  fantôme  brillant  et  vain ,  il  fuit  à 
notre  approche ,  ou-  s'évanouit  dès  que  nous 
croyons  le  saisir.  Les  trompeuses  illusions  de 
la  gloire ,  le  néant  des  grandeurs  du  tnonde , 
les  cruelles  déceptions  des  plus  tendres  senti- 
mens  dé  notre  cœur ,  tout  concourt  à  nous  con- 
vaincre que  le  bonheur  n'existe  point  sur  la 
terre,  et  qu'il  faut  le  chercher  dans  Tespéranée 
d'une  autre  vie.  Prenons  l'homme  dans  toutes 
les  conditions  de  la  société ,  examinons  ses  ef- 
forts, son  agitation,  pour  se  procurer  ce  qui 
Ratte  le  plus  ses  passions  et  ses  goûts;  s'il  pour- 
suit les  richesses ,  les  honneurs ,  la  renommée , 
les  plaisirs ,  ces  biens  ne  remplissent  plus  son 
âme  dès  qu'il  les  possède  :  les  richesses  aug- 
mentent ses  inquiétudes  et  ses  soucis,  les  hon- 
neurs le  fatiguent,  la  renommée  déchaîne  contre 
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lui  toutes  les  fureurs  de  leûvie,  et ,  au  oiilieu 
des  plaisirs  qui  Teavironnent ,  il  porte  sur  son 
front  lempreinte  de  Tennui  et  de  la  satiété.  Le 
pauvre   qui  borne  son  ambition  à  un   travail 
journalier,  et  qui ,  entouré  de  sa  famille  dans 
une  chétive  cabane ,  offre  à  Dieu^  soir  et  matin, 
ses  peines  et  ses  privations ,  est  mille  fois  plus 
heureux;  cependant  son  repos  est  troublé  par 
la  crainte,  la  misère,  et  par  toutes  les  infir«- 
mités  qui  en  sont  la  suite.  Mais  peut-être  faut-il 
chercher  le  bonheur  sur  le  trône  !  c'est  de  ce 
côté  que  se  tournent  tous  les  regards ,  et ,  en 
effet ,  rélévation  d'un  rang  qui  n^a  plus  rien 
au-dessus  de  lui  semble   aussi  ne  devoir  rien 
laisser  à  désirer.   Ah  !  c'est  là  qu'il  habite  le 
moins.  Quels  devoirs  pénibles  et  multipliés  ! 
quelle  agitation  de  tous  les  instans  !  quelle  res- 
ponsabilité   effrayante  ne    pèse    point  sur  un 
roi  î  combien  de  pièges  menacent  ses  pas!  pièges 
d'autant  plus  à  craindre  que  les  séductions  de 
la  puissance  les  couvrent  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  propre  à  en  dérober  le  danger.  Si  le 
prestige  d'une  fausse  gloire  fascine  ses  yeux,  si 
la  soif  des  conquêtes  l'entraîne  à  entreprendre 
des  guerres  injustes ,  il  trouvera  autour  de  lui 
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une  foule  d'admirateurs  perfides,  qui  s  empres- 
seront  à  Tenvi  de  préconiser  son  héroïsme  et 
ses  exploits  j  il  s'enivrera  de  ses  succès  jusqu'à 
ce  que  les  larmes  et  les  gémissemens  des  peu- 
ples lui  fassent  avouer,  dans  l'amertume  de  son 
cœur,  que  le  bonheur  est  incompatible  avec 
l'iniquité.  Si  ,  indolent,  ou  adonné  aux  plaisirs 
et  aux  amusemens  frivoles ,  il  abandonné  le  soin 
des  affaires  publiques  à  des  mains  étrangères 
pour  se  confiner  dans  l'intérieur  de  son  palais, 
le  mépris  qui  s'attache  à  l'oisivet-é  le  poursuit 
sans  relâche,  et  il  n'est  point  heureux.  Si  même, 
animé  des  intentions  les  plus  pures ,  il  se  con- 
sacre tout  entier  à  remplir  ses  devoirs,  s'il  veille 
avec  une  infatigable  activité  au  bien-être ,  à  la 
sécurité  de  tous ,  il  ne  trouvera  le  bonheur 
qu'autant  qu'il  mettra  en  Dieu  sa. force  et  sa 
confiance  ;  car  l'expérience  ne  prouve  que  trop 
que  les  princes  les  plus  vertueux  ont  presque 
toujours  eu  à  gémir  de  l'injustice  de  leurs  con- 
teniporains  :  l'ingratitude  des  peuples  paie  sou- 
vent les  sacrifices  les  plus  magnanimes,  et  il  faut 
leur  faire  du  bien  malgré. eux,  en  voyant  dans 
leur  opposition  plutôt  l'effet  dé  l'ignorance  que 
celui  de  la  méchanceté.  Cette  réflexion ,  quel- 
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que  vraîe  qu  elle  soit ,  n'est  cependant  point  suf- 
fisante pour  consoler  un  roi  qui  voit  sa  sollici- 
tude paternelle  méconnue  ;  une  fermeté  stoïque 
peut  bien  donner  à  son  extérieur  Tapparence 
du  calme ,  mais  la  plaie  de  son  cœur  est  trop 
dojuloureuse  pour  qu  une  autre  main  quç  celle 
de.  Dieu  puisse  en  adoucir  la  souffrance  déchi- 
rante. Ce  n'est  donc  que  dans  le  sein  de  la  re- 
ligion qu'il  peut  trouver  le  bonheur. 

La  piété  des  rois  est  non  seulement  la  plus 
puissante  consolation  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  sacrifices ,  mais  elle  est  aussi  la  plus  sûre 
garantie  du  bonheur  des  peuples.  Les* liens  de 
cette  charité  tendre  et  active,  qui  doivent  unir 
le  protecteur  aux  protégés,  ne  peuvent  être 
plus  fortement  cimentés  qu'ils  le  sont  par  l'ob- 
servation des  maximes  de  l'Évangile;  c'est  là 
que  les  rois  apprennent  à  aimer,  k  pratiquer  la 
justice  ;  c'est  là  qu'ils  apprennent  par  des  le- 
çons sublimes ,  et  par  un  modèle  plus  sublime 
encore,  qu^ils  doivent  être  doux,  humains,  ac- 
cessibles. .  Un  exemple  frappant  leur  montre 
l'instabilité  des  grandeurs  humaines ,  et  renou- 
velle chaque  jour  pour  eux  cet  avertissement 
salutaire,  que  des  conseillers  salariés  ne  don- 
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noient  aux  empereurs  romains  que  le  jour  de 
leur  triomphe  :  Rappelez-voag  que  vous  étei 
mortel.  Institués  par  le  maître  de  l'univers  pour 
être  la  providence  visible  des  peuples,  ce  n  est 
que  dans  la  morale  sainte  de  l'Evangile  qu'ils 
puisent  ce  courage  de  tous  les  instans ,  ce  dé-*- 
vouement  entier  à  tous  leurs  devoirs.  Tout  de- 
vient facile  à  ceux  qui  marchent  sur  les  traces 
d'un  Dieu  !  leurs  âmes  s'épurent ,  leurs  esprits 
s'éclairent,  leurs  cœurs  se  dépouillent  de  tout 
égoîsme  ,  et  le  bonheur  des  peuples  est  assuré. 
C'est  donc  faire  un  outrage  à  la  religion  que  de 
la  considérer  comme  étrangère  aux  plus  grands 
intérêts  de  la  société,  comme  incompatible  avec 
les  soins  d'un  bon  gouvernement.  Comment  la 
sagesse  éternelle,  qui  maintient  depuis  le  com- 
mencement du  monde  toutes  les  merveilles  de 
la  création  dans  une  harmonie  parfaite ,  seroit- 
elle  insuffisante  pour  régler  les  destinées  des 
rovaumes  de  la  terre  !  Il  faut  à  l'homme  un  frein 
plus  puissant  que  celui  des  lois  humaines  ;  il  lui 
faut  une  force  intérieure  qui  le  défende  contre 
les  passions  de  son  propre  cœur,  et  qui  le  con- 
sole des  misères  sans  nombre  auxquelles  la  na- 
ture l'assujettit.  La  religion  seule  peut  atteindre 


DES   PRINCES.    '  47 

ce  doublç  but,  parce  que  ses  préceptes . su^ 
blimes  sont  également  applicable;»  dans  tous  les 
temps ,  dans  tous  les  lieux ,  dans  toutes  les  con- 
ditions; et  si  quelques  systèmes  d'une  philo- 
sophie perfectionnée  peuvent  devenir  la  source 
dun  bien-être  partiel,  le  christianisme  seul  est 
le. palladium  de  la  société ,  car  seul  il  renferme 
dans  Tunité  et  la  sainteté  de  sa  doctrine  tous 
les  élémens  de  notre  bonheur,  en. le  fondant 
sur  les  liens  de  cette  charité  universelle  principe 
conservateur  de  toute  institution  sociale. 

Nécessité  absolue ,  par  rapport  à  la  gloire, 
temporelle  des  rois.  C'est  une  étrange  erreur 
de  croire  que  la  piété  çst  un  obstacle  à  la  gloire  : 
des  esprits  bornés  ou  prévenus  peuvent  seuls 
l'envisager  sous  ce  point  de  vue.  Dieu,  qui  est 
la  source  de  toute  grandeur  véritable,  ne  sauroit 
condamner  ce  qui  est  grand  dans  l'homme,  et 
la  gloire  fondée  sur  la  justice  est  l'hommage  le 
plus  digne  d'être  offert  à  la  bonté ,  à  la  sagesse 
éterpelles;  et  c'est  celle-là  seulement  qu'un 
prince  vertueux  doit  ambitionner.  C'est  aussi 
celle-Jà  qui  est  le  fruit  de  la  piétés  Si  l'on  en- 
tend par  ce  mot  l'observance  scrupuleuse  d  une 
foule  de  petites  pratiques  de  dévotion ,  qui  en- 
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traînent  loubli  des  devoirs,  plus  essentiels,  sans 
doute  cette  piété  mal  entendue  seroit  incompa- 
tible avec  la  gloire  ;  elle  le  seroit  même  avec  le 
salut  éternel ,  car  ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu 
vent  être  servi.  N'ayant  point  créé  l'homme 
pour  qu'il  soit  inutile  sur  la  terre ,  il  a  assigné 
à  chacun  sa  tâche ,  et  ce  n'est  qu'après  qu'elle 
est  remplie  qull  peut  avoir  droit  à  la  récom- 
pense  promise.  Or,  la  piété  doit  être  considé- 
rée comme  le  moyen  le  plus  propre  à  nous 
animer  au  travail,  par  lequel  nous  devons  sanc- 
tifier notre  vie.  Envisagée  de  cette  manière, 
loin  d'être  un  obstacle  à  la  gloire  d'un  roi,  elle 
devient  au  contraire  la  route  la  plus  sûre  qui 
puisse  l'y  conduire.  Ouvrons  l'histoire ,  et  nous 
verrons  que  les  princes  les  plus  pieux,  ceux  qui 
ont  gouverné  avec  le  plus  d'équité  et  de  mo- 
dération ,  ceux  qui  ont  mérité  le  glorieux  sur- 
nom  de  Père  du  peuple ,  sont  aussi  ceux  aux- 
quels la  postérité  a  décerné  un  plus  ample  tribut 
de  respect  et  d'amour.  Les  règnes  du  grand 
Théodose,  de  Louis  IX,  de  Charles  V,  et  de 
Henri  IV,  ne  sont-ils  pas  une  preuve  manifeste 
que  la  justice  ,  la  clémence,  la  piété,  sont  les 
bases  les  plus  certaines  de  toute  gloire  véri- 
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table  ?  Consultons  même  l'histoire  ancienne ,  et 
voyons  parmi  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
quels  sont  ceux  qui  ont  déployé  un  caractère 
plus  héroïque  ;  et  nous  conviendrons  encore 
que  ce  sont  tous  ceux   qui ,  professant   une 
philosophie  plus  épurée ,  ont  acquis  cet  empire 
absolu   sur  leurs  passions  qui  les  rapprpchôit 
davantage  des  vertus  que  prescrit  TÉvangile, 
D'où  vient  donc  cette  opinion  coupable  et  er- 
ronée d'une  foule  de  personnes  qui  semblent 
ne  voir  dans  la  piété  que  le  partage  des  esprits 
foibles,  et  qui  n'admettent  son  utilité  que  poui 
refréner  les  penchans  vicieux. et  féroces  des 
dernières  classes  du  peuple  ?  Une  pareille  opi- 
nion est  peu  philantropiqne  ;  car  assurément 
plus  le  rang  que  nous  occupons  dans  la  société 
est  élevé  ,  plus  l'action  que  nous  y  exerçons  est 
étendue  et  directe ,   et  plus  aussi  les  consé- 
quences en  sont  terribles  si  nous  nous  écartons 
du  principe  de  la  justice.  Ainsi,  en  ne  consi- 
dérant même  la  religion  que  sous  le  rapport 
d'un  intérêt  purement  humain,  il  faudroit  en- 
core en  faire  la  base  de  toute  éducation  solide, 
parce  qu'elle  est  éminemment  propre  à  perfec- 
tionner le  moral  de  l'homme,  et  par  cela  même 
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à  le  rendre  à  la  fois  plus  grand  et  plus  heureux. 
La  science  de  la  religion  doit  donc  servir  de 
fondement  à  toutes  celles  qu'on  veut  enseigner 
à  un  jeune  prince ,  et  cette  science  doit  reposer 
non  seulement  sur  la  connoissance  des  vérités 
et  des  mystères  de  la  croyance  qu'il  professe , 
mais  aussi  sur  une  étude  approfondie  de  TEcri- 
turé-Sainte ,  qui  contribue  à  affermir  la  foi ,  et 
qui  donne  plus  d  étendue  et  d'éclat  aux  lu- 
mières du  christianisme. 


^btoirr* 


L'histoire  est  Fécole  des  rois  :  cette  étude 
est  par  conséquent  une  des  parties  les  plus  es- 
sentielles de  leur  instruction ,  et  demande  une 
attention  suivie  et  toute  particulière  de  la  part 
de  ceux  qui  renseignent.  Si  la  religion  inspire 
les  grandes  et  généreuses  résolutions ,  une  so- 
lide connoissance  de  Tbistoire  rend  ces  résolu^ 
lions  utiles  9  en  apprenant  l'art  d'employer  à 
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propos  les  moyens  capables  d  opérer  le  l)ien. 
Par  elle  on  acquiert  cette  rectitude  de  juge- 
ment qui  supplée  en  quelque  sorte  à  Texpé- 
rience  qu'amène  le  long  usage  du  maniement 
des  affaires  publiques.  Cette  étude  étend  les 
facultés  de  l'esprit  en  les  exerçant  continuelle- 
ment sur  des  objets  d'un  haut  intérêt  ;  elle  foroie 
l'hotnme  d'état  en  donnant  cette  sagacité  qui 
embrasse  d'un  coup  d'ceil   sûr  les  différentes 
causes  de  la  décadence  et  de  la  chute  des  em- 
pires ,  les  symptômes  par  lesquels  ces  grandes 
catastrophes  se  sont  annoncées,  et  développe 
cette  pénétration  nécessaire  pour  reconnaître 
ces  mêmes  symptômes  lorsqu'ils  se  reprodui- 
sent dans  leé  sQciétés  actuelles,  ainsi  que  ce 
tact  parfait  qui  sait  appliquer  avec  discernement 
les  remèdes  les  plus  propres  à  en  prévenir  la 
dissolution.   Cette  étude  est  encore  éminem- 
ment morale,  parce  qu'elle  nous  montre,  par 
des  exemples  frappans,  que  partout,  et  chez  tous 
les  peuples ,  la  justice ,  la  modération ,  la  gran- 
deur d'âme,  ont  été  des  sources  de  gloire  et 
de  prospérité,  tandis  que  la  violation  de  ces 
maximes  conservatrices  a  toujours  eu  tôt  ou 
tard  les  résultats  les  plus  déplorables. 
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La  science  de  l'histoire  comprend  donc  deux 
parties  bien  distinctes  :  l'une,  purement  maté- 
rielle, se  borne  à  la  connoissance  des  faits,  et  à 
l'exactitude  des  dates  ;  l'autre,  entièrement  mo- 
rale, découTrç  les  vastes  combinaisons  politiques 
et  les  dififérens  ressorts  des  grandes  entreprises* 
La  première  sert  à  classer  dans  la  mémoire  les 
principaux  évènemens  selon  leur  ordre  chro- 
nologique ;  la  seconde,  en  donnant  de  sages  le- 
çons et  de  salutaires  avértissemeas ,  produit 
cette  fermeté  de  caractère  et  cette  fixité  de  vues 
qui  triomphent  des  obtacles,  maîtrisent  les  cir« 
constances ,  et  qui  parviennent  même  à  les  faire 
concourir  à  l'accomplissement  de  desseins  for- 
tement conçus.  Nul  ouvrage  n'est  plus  propre 
à  procurer  une  connoissance  précise  de  la  partie 
matérielle  de  l'histoire,  que  l'excellent  Atl^s  de 
Lesage.  Ce  savant  ouvrage,  également  remar- 
quable par  l'immensité  du  travail ,  l'étendue 
des  connoissances  qu'il  suppose,  l'éloquence 
des  notes  et  l'élévation  des  sentimens ,  est  une 
mine  inépuisable  de  richesses  pour  tous  ceux 
qui  se  consacrent  à  l'étude  de  l'histoire ,  et  l'on 
ne  sauroit  trop  en  recommander  l'usage  aux 
personnes  chaînées  d'instruire  un  jeune  prince;; 
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car  ce  n'est  point  seuletnent  une  nomenclature 
aride  de  faits  et  de  dates  comme  le  sont  géné- 
ralement les  tables  chronologiques,  c'est  un 
yeste^et  magnifique  tableau  qui  renfenne  à  la 
fois  les  érènemens  matériels  classés  dans  un 
ordre  admirable  ,  et  les  nobles  pensées  qui  for^ 
tifient  Tin^ruction  morale. 

Quant  à -la  manière  d'enseigner  la  partie  mo* 
raie  de  l'histoire  avec  tout  le  développement 
doï^t  elle  est  susceptible ,  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
extrême  circonspection  que  j'ose  me  permettre 
quelques  réflexions  à  ce  sujet.  Des  professeurs, 
aussi  célèbres  par  leur  savoir  que  par  leiw  él«o- 
quence,  ont  établi,  dans  presque  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe,  de fe  cours  publics  d'histoire, 
et  les  succès  qu'ils  obtiennent  prouvent  en  fa- 
veur, de  l'exceHence  de  la  méthode  qu'ils  ont 
adoptée.  Je  n'aurai  donc  point  la  ridicule  pré- 
somption de  donner  des  avis  à  des  hommes 
dont  je  tiendrois  à  Jionneur  de  recevoir  les  le- 
çons, et  je  hasarderai  seulement  quelques  ob- 
servations générales  sur  cette  matièîie.  Je  re- 
Hïarquerai  •  premièrement  que  dans  ces  eours 
publics  les  instructions  s'adressent  à  des  jeunes 
gens  dont  l'éducation  est  en  quelque  sorte 
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achevée,  dont  le  jugement  est  assez  développé 
pour  qu'ils  puissent,  avec  le  secours  de  leurs 
propres  méditations,  saisir  les  effets  des  tableaux 
qu  on  leur  met  sous  les  yeux  ;  je  remarquerai 
encore  que  ces  jeunes  gens,  relativement  aux 
différentes  carrières  auxquelles  ils  se  destinent , 
n'ont  pas  un  besoin  aussi  absolu  d  une  connois-^ 
sance  approfondie  de  la  partie  morale  de  l'his- 
toire. Dans  rédqcatioû  d'un  prince,  il  me 
semble ,  au  contraire ,  que  le  plus  ou  moins  de 
fruit  que  celui-ci  en  recueille ,  dépend  entière- 
ment de  la  manière  d'enseigiier  du  professeur, 
et  de  la  réunion  de  certaines  qualités  de  1-âme, 
propres  à  lui  suggérer  ces  nobles  leçons ,  qui 
doivent  éclairer  son  élève  ^  et  le  disposer  à  rem- 
plir dignement  tous  les  devoirs  de  la  royauté. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  faut^d'abord  lui  faire 
aimer  le  travail.  Un  enfant  de  sept  ans  a  peu 
d  ardeur  pour  l'étude  ,  il  faut  donc  stimuler  son 
esprit  par  l'attrait  d'une  vive  curiosité  ;  son  ima^ 
gination  est  mobile ,  il  faut  la  captiver  par  le 
charme  d'un  récit  animé ,  par  des  images  fi^ap- 
pantes  ;  son  jugement  n'est  point  susceptible  de 
combinaisons ,  il  faut  donc  l'aider  i  raisonner,^ 
lui  apprendre  à  saisir  l'ensemble  des  évëne-*^ 
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tiye.II  n'appartenoît  qu'à  la  plume  éloquente  de 
M.  Charles  Lacretelle  de  répandre  sur  cette 
étude  autant  de  charme  qu  elle  renferme  de 
solidité.  Tout  est  plein  de  vie  dans  ses  récits  ; 
une  foule  de  tableaux  tracés  avec  autant  de 
force  que  d'élégance  séduisent  et  captivent  l'i- 
magination du  lecteur;  des  réflexions  aussi 
remarquables  par  leur  justesse  que  par  Téléva^ 
tion  '  des  sentimens  tiennent  l'âme  dans  une 
continuelle  activité ,  en  lui  faisant  partager  tour 
à  tour  la  généreuse  indignation  ou  le  tendre 
intérêt  qui  ont  animé  celle  de  cet  admirable 
écrivain.  C'est  lorsque  l'histoire  est  écrite  ainsi 
qu'elle  est  sûre  de  plaire  ^  d'attacher  et  d'in- 
struire. Mais  il  serait  néanmoins  impossible  dé 
lui  donner  ce  développement,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'enseigner  à  un  prince  encore  enfant;  carie 
cours  d'histoire  devant^  pour  être  complet, 
comprendre  celle  de  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes ,  ce  travail  si  étendu  dans  son 
ensemble  demande  par  conséquent  qu'on 
abrège  chaque  partie ,  afin  d'avoir  le  temps  de 
les  faire  connojtre  toutes. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  abrégés  qui 
contiennent  en  substance  les  faits  principaux  ; 
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et  quoique  la  plupart  soient  très  bons,  ils  me 
paroissent  pourtant  insuMsans  pour  procurer 
une  instruction  solide  par  eUx-mêtnes,  parce 
qu'ils  ne  renfermeùt  que  la  partie  matérielle  de 
l'histoire.  Dans  toutes  les  maisons  d'éducation 
où  les  élères  sont  nombreux ,  et  où  le  même 
professeur  est  souvent  obligé  d  enseigner  diffé- 
rentes sciences ,  il  faut  sans  doute  que  les  en- 
fans  apprennent  par  coeur,  car  les  forces  physi- 
ques ^  un  seul  homme  ne  pourroient  suffire  à 
parler  constamment  shr  plusieurs  matières;  en 
outre ,  les  maîtres  étant  surchargés  de  fatigue 
par  la  surveillance  continuelle  et  les  avertisse- 
mens  multipliés  que  demandent  ces  i^ortes  d  e- 
tablissemens ,  se  trouvent  dans  rimpossibîlîlé 
d'ajouter  un  travail  de  plus  à  la  tâche  pénible 
qu'ils  remplissent  déjà,  et  qui  absorbe  tous 
leurs  momens.  Dans  ce  cas ,  ces  abrégés  sont 
d'une  grande  ressource,  en  ce  qu'ils  offrent 
l'avantage  de  soulager  les  maîtres ,  d'exercer  la 
mémoire  des  enfans,etde  leur  donner  du  moins 
une  connoissance  superficielle  de  Tlnstoire. 
Mais  le  grand  inconvénient  que  présente  selon, 
moi,  cette  méthode  ,  est  de  rendre  l'esprit  pa- 
reaseux;  car  les  efforts  de  l'enfant  se  bornent  à 
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saisir  et  à  rétenir  les  mots  de  la  leçon  qu'on 
lui  donne  ,  pour  les  répéter  ensuite,  sans  cher- 
cher à  comprendre  ce  qu'il  dit.  Or,  il  me  sem- 
ble que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  perfectionner 
le  mopl  de  l'homme,  c'est  dô  lui  apprendre  h 
penser  ;  et  comme  dans  l'éducation  d'un  prince 

• 

toutes  les  instructions  doivent  tendre  vers  un 
but  positif,  je  crois  qu'il  est  important  de  réu- 
nir et  d'employer  tout  ce  qui  est  propre  à  cap- 
tiver l'esprit ,  à  le  fixer,  à  1  accoutumer  h  faire 
usage  de  ses  facultés ,  en  s'attachant  en  même 
temps  à  élever  l'âme  par  les  grands  exemples 
que  l'histoire  fournît. 

Je  voudrois  donc  que  ces  cours  d'histoire  fus»- 
sent  faits  par  forme  de  conversation ,  en  prenant 
pour  chaque  leçon  un  ou  plusieurs  règnes ,  se- 
lon qu'ils  présentent  plus  ou  moins  d'intérêt  ; 
et  pour  s'assurer  de  l'attention  des  enfans ,  il 
faudroit  les  astreindre  à  faire  chaque  jour  le  ré- 
sumé de  la  leçon  qu'ils  auroient  reçue  ,  en  les 
obligeant  à  y  ajouter  leurs  propres  réflexions; 
le  professeur  corrigeroit  ensuite  ce  petit  travail, 
en  faisant  observer  aux  élèves  en  quoi  ils  ont 
manqué ,  soit  dans  la  diction ,  soit  dans  les  con- 
clusions. Je  crois  que  ,  de  cette  manière ,  tou* 
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Içs  évèneiuens  que  l'histoire  retrace  se  grâve- 
roient  au  moios  aussi  bien  dans  la  mémoire  que 
s'ils  avoient  été  appris  par  cœur,  et  les  enfans 
étant  habitués  de  bonne  heure  à  exercer  leur 
jugement  9  recueilleroient  infiniment  plus  de 
fruit  de  cette  étude.  Des  éloges  ou  des  repro- 
ches distribués  à  propos  et  avec  une  rigoureuse 
justice  exciteroîent  et  entretiendroient  l'ému- 
lation dans  cette  petite  école. 

Quelques  hommes  très  recommandables  ont 
pensé  qu'irfklloit  retrancher  des  livres  destinés 
à  l'enseignement  de  la  jeunesse  tout  ce  qu'ils 
ont  jugé  capable  d'altérer  ses  sentimens  reli- 
gieux,  comme 9  par  exemple,  les  persécutions 
sanglantes  que  des  fanatiques  barbares  et 
aveugles  ont  exercées  contre  des  sectaires  con- 
damnés par  l'Eglise ,  ou  bien  les  abus  d'auto- 
rité de  quelques  papes,  qui  ont  souillé  la 
majesté  de  la  tiare  par  une  ambition  toute  mon- 
daine. J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  com- 
ment des  excès  commis  au  nom  de  la  religion  , 
par  des  hypocrites  qui  abusoient  de  son  nom 
pour  s'abandonner  plus  librement  à  leurs  pas- 
sions sanguinaires ,  peuvent  porter  la  moindre 
atteinte  au  respect  que  la  religion  inspire.  Ces 
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excès  ne  prouvent  rien  contre  la  sainteté  de  sa 
doctrine,  contre  la  pureté  de  sa  morale  ;  ils 
prouvent  seulement  que  l'Homme  dénature 
tout  dès  qu'il  s'écarte  du  sentier  de  la  justice  , 
pour  suivre  .aveuglément  ses  penchans  déré- 
glés. Il  me  semble  qu'en  montrant  à  un  chré- 
tien ,  surtout  à  un  prince  destiné  au  trône  ,  des 
exemples  de  cette  vérité  dans  les  évènemens  de 
l'histoire  qui  la  mettent  en  évidence  avec  les 
couleurs  les  plus  propres  à  produire  une  im- 
pression profonde ,  on  ne  sauroît*  affaiblir  la 
foi  qui  découle  d'une  source  trop  élevée ,  qui 
doit  reposer  sur  une  conviction  trop  intime, 
pour  ne  pas  être  en  tous  points  indépendante 
des  faiblesses  et  des  vices ,  qui  sont  le  triste 
partage  de  la  nature  humaine ,  en  enseignant  aux 
enfans  que  l'esprit  du  catholicisme  est  un  esprit 
de  persuasion  ,  de  charité  et  de  concorde,  en 
éveillant  dans  leurs  cœurs  une  salutaire  indi- 
gnation pour  ceux  qui  ont  outragé  son  carac- 
tère auguste  ;  leur  mépris  ne  peut  porter  que  sur 
des  individus  coupables ,  et  non  sur  une  religion 
pure ,  ennemie  de  toute  violence.  Le  princi- 
pal but  de  l'éducation  est  d'éclairer  l'homme 
sur  ses  devoirs  moraux  ;  toutes  les  leçons  qu'on 
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lui  dounene  doivent  donc  Teposer  que  sur  la 
vérité  9  et  il  y  a  bien  moins  d'inconvéniens  à  la 
lui  montrer  dès  TenfaQce ,   accompagnée  des 
conseils  de  la  sagesse ,  que  de  Texposer  à  la  dé- 
couvrir lorsqu'il  sera  livré  à  lui-même.    Com- 
ment prémunira-t-on  un  jeune  prince  contre  les 
excès  du  fanatisme  j  -si  on  lui  laisse  ignorer  les 
crimes  que  cette  passion  monstrueuse  a  pro- 
duits? comment  le  défendra-t-on  contre  les  sé- 
ductions de  l'incrédulité ,  si  on  ne  lui  apprend 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  aimer  la  loi  de 
Dieu   pour   les- vertus  qu'elle   prescrit,   à   ne 
point  la  condamner  pour  les  maux  auxquels , 
dans  certaines  occasions,  elle  a  servi  de  prétexte? 
C'est  encore  d'après  ce  principe  qu'il  me  paroit 
important  de  ne  point  lui  dissimuler  les  erreurs 
de  quelques  papes.   Je  crois  qu'en  fixant  son 
attention  sur  le  grand  nombre  de  saints  et  de 
personnages  vénérables  qui  ont  fait  briller  les 
vertus  et  les  lumières  sur  le  trône  du  prince  des 
apôtres ,  on  peut  sans  danger  lui  faire  connoi- 
tre  que  quelques  pontifes  ambitieux  ou  empor- 
tés par  un  zèle  fougueux  ont  abusé  de  leur  au- 
torité ,  et  de  l'ascendant  qu'ils  exerçoient  sur 
l'esprit  des  peuples  dans  des  temps  d'ignorance, 
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pour  précipiter  des  royatimes  entiers  dans  le 
désordre  et  la  désolation  ;  et ,  en  inspirant  à  un 
jeune  prince  un  profond  respect  pour  le  pape , 
comme  successeur  de   Jésusr Christ,    comme 
père  de  tous  les  fidèles ,  on  le  dispose  à  se  sou* 
mettre  avec  la  plus  entière  obéissance  à  ses  dé- 
cisions 9  dans  tout  ce  qui  touche  aux  dogmes  et 
à  la  discipliné  de  l'Eglise  ,  mais  aussi  à  savoir, 
dans  l'occasion ,  opposer  une  courageuse  résis- 
tance à  tout  acte  qui  tendroit  à  usurper  là  puis- 
sance temporelle.    Et  quoique^  de  semblables 
malheurs  ne  soient  guère  à  redouter  dans  l'é- 
tat actuel  des  choses,  il  est  néanmoins  très  utile 
qu'un  prince  connoisse  l'étendue  de  ses  droits, 
et  te  cercle  dans  lequel  il  peut  en  faire  usage 
sans  compromettre    sa   conscience.    Plusieurs 
princes  très  vertueux  ont  lutté  contre  les  pré- 
tentions injustes  de  quelques  papes  ;  parmi  les 
rois  de  France  ,  il  n'en  esf  point  qui  ait  corn* 
battu  avec  plus  de  force  et  de  constance  qUe 
saint  Louis ,  et  assurément  personne  jusqu'ici 
n'a  eu  l'idée  de  suspecter  sa  piété. 

Ce  cours  d'histoire ,  tel  que  je  le  conçois , 
doit  donc  avoir  éminemment  pour  but  d'éclai- 
rer les   rois  sur   leurs  véritables  intérêts,   en 
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leur  appr/8nant  eai  même  temps  à  a  employer, 
pour  le»  atteindre ,  d'autre»  moyens  que  ceux 
qui  reposent  sur  les  principes' sacrés  de  la  jus- 
tice et  de  la  charité  chrétienne  ;  et  ces  leçons, 
qui  dçivent  prendre  une  élévation  progressive 
à  mespre  que  les  facultés  et  le  jugement  des 
élèves  /se  développent 9  doivent  se  terminer  par 
des  leçons  d  administration  et  de  politique  ;  non 
point  de  cette  politîque-roe^quîne'  et  tortueuse 
qui  tire  ses  ressources  des  subtilités  du  mensonge 
et  de  Ja  mauvaise  foi ,  mais  de  cette  poUtiqtje 
gl^ande  9  noble  et  franche ,  qui  fonde  la  vérita- 
ble puissance  morale  d^s  souverains.  Cependant^ 
je  ne  prétends  pas  vouloir  prou  ver ,  par  cette 
assiertion  9  qu'il  spit  possible  d<e  bannir  des  né-^ 
gociations  politiques  toute  espèce  de  rései^ve  et 
d'adresse  ;  une  semblable  manière  de  vpir  ne 
seroît  plus  que  de  la  niaiserie,  qui  exposeroit  à 
tomber  dans  tous  les  piége$;  je  pr^teads  seu- 
lement qu^e  la  finesse  doit  toujours  sWrèter  là 
où  la  frauda  commence,  et  que  cest  ainsi 
qp'uae  nation  acquiert  cette  force  morale 
qu'aucune  force  matérijelle  n'est  capable  de  ba- 
lancer. 

]Mous  avons  une  preuve  incontestable  de  la 
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solidité  de  ee  principe,  dans  les  différens  éyè- 
nennens  de  Thistoire  contemporaine ,  vaste  su- 
jet de  méditations ,  qui ,  par  les  faits  et  les  ca- 
tastrophes qui  y  sont  pressés  et  accumulés 
dans  un  laps  de  temps  fort  court ,  comparative- 
ment à  l'importance  des  choses,  est  évidemment 
une  grande  et  sévère  leçon  donnée  par  la  Pro- 
vidence, pour  éclairer  les  rbis  et  l^s  peuples  sur 
leurs  véritables  intérêts,  et  pour  les  ramener 
dans  la  voie  dé  la  justice. 

Cette  histoire  nous  montre  un  guerrier  fa- 
meux, à  la  fois  conquérant  et  législateur,  dicta^^t 
des  lois  à  l'Europe,  et  marchant  de  succès  en 
succès,  tant  quune  oitibre  d'équité  sembloit 
présidera  ses- actions;  elle  nous  le  montre  aussi 
brisé  comme  un  faible  roseau  dès  qu'il  viola 
trop  ouvertement  tous  les  principes  de  la  jus- 
tice. Toutes  les  nations  de  la  fière  et  noble  Ger- 
manie avoient  fléchi  sous  le  joug,  et  s'étoient 
vues  forcées  de  s'attacher  à  sa  fortune  ;  il  enva- 
hit contre  la  foi  des  traités  l'antique  Espagne , 
et  trouva  sur  cette  terre  héroïque  et  fidèle  le 
tombeau  de  sa  gloire.  D'où  vient  qu'une  con- 
quête qui  paroissoit  si  facile  lui  devint  si  funeste? 
C'est  que  ses  adversaires  s'appuy oient  sur  une 
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cause  juste  et  sacrée,  et  que  dès  lors  ils  dévoient 
être  iavincibles.  Plus  tard  une  agression  tout 
aussi  odieuse  lui  fait  entreprendre  une  expédi- 
tion insensée,  et  de  nouveaux  malheurs  portent 
le  dernier  coup  à  sa  puissance  chancelante. 
Tous  ces  peuples  que  la  force  seule  avoit  con- 
traints à  être  ses  alliés,  deviennent  en  un  iristant 
ses  ennemîfe,  parce  qu'ils  sentent  que  ce  n'est 
qu'en  renversant  ce  colosse  d'iniquité ,  qu'ils 
peuvent  reconquérir  l'honneur  national.  Le  cri 
du  patriotisme  retentit  du  pied  du  Caucase  jus- 
ques  aux  bords  du  Rhin,  et  depuis  Cadix  jusques 
aux  Pyrénées;  tout  ce. qui  porte  un  cœur  géné- 
reux s'arme  aussitôt  pour  fondre  sur  la  France. 
Cependant  d'où  vient  que  cette  nation  si  belli- 
queuse y  si  jalouse  de  son  indépendance ,  n'op- 
pose, que  de  faibles  efforts  ?  C'est  qu'en  dépit 
d'elle-même,  elle  a  là  conviction  intime  qu'elle 
combat  pour  une  cause  injuste.  Mais  dès  qu'elle 
a  obéi  à  la  voix  de  sa  conscience ,  tes  arages 
s'apaisent,  etl'Eqrope  se  repose  de  sa  longue 
agitation ,  sous  le  sceptre  paternel  des  monar- 
ques qui  la  gouvernent.  Animés,  unis,  par  l'es- 
prit de  justice ,  tous  ces  princes  magnanimes 
font  entre  eux  un  pacte  solennel,  de  ne  s'armer 
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désormais  que  pour  dëiendre  les  droits  de  Té- 
quité  ,  que  pour  réprimer  la  rébellion.  Alexan- 
dre est  à  leiip  tête;  ce  moderne  Titus  qui  borne 
son  ambition  à  élre  honnête  homme  * ,  donne  le 
premier  l'exemple  d'une  politique.noble  et  fran-* 
che  comUae  son  grand  cœur.  Ce  prince  n'est 
plus  !  une  mort  prématurée  a  interrompu  sa 
brillante  carrière  et  plongé  l'Eurd^e  dans  le 
deuil  ;  mais  son  génie  bienfaisant  protège  en- 
core son  vaste  empire ,  car  il  a  laissé  dans  les 
princes  ses  frères,  dans  son  auguste  famille ,  où 
la  beauté  physique  semble  être  le  doux  reflet 
de  la  beauté  dé  l'âme ,  de  dignes  successeurs , 
qui  promettent  d'achever  avec  éclat  ce  qu'il  a 
si  glorieusement  commencé. 

Cependant  le  monstre  de  la  révolution  sa* 
<rîte  de  nouveau  dans  les  contrées  méridionales 
que  ses  fureurs  désolent  ;  en  un  instant  le  dra-r 
peau  de  Marie-Thérèse  flotte  sur  les  tours  de 
Naples,  et  les  guerriers  autrichiens  apportent  la 
paix  k  ce  malheureux  royaume.  La  iiidèle  Es- 
pagne s'écarte  de  cette  conduite  héroïque  qui 


*  Ce  mot  sublime  a  été  dit  par  rempereor  Alexandre  au  congrès 
d'Aix-l^^bapelle. 
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lui  avoit  valu  Tadmiratioa  du  inonde  en'tiei;,  aiis- 
sitôt  letendard.des  lys  se  déploie  sur  lès  tour^ 
de  Cadix,  et  cette  terre  qui  avoit <détoré  des 
millions  de  Français ,  lorsqu'ils  étoiênt' conduits 
par  un  chef  usurpateur,  devient  le  th/éâtre  de 
la  marche  triomphale  du  fils  de  saint  Louis.. 


Il  est  encore  un  dernier  trait;;de  cette  politr- 
que  noble  et  franche  qui  repose  sur  la  justice,, 
et  ce  trait  appartient  à  la  magnanimité  de  la  na- 
tion anglaise,  à  la  tolérance  religieuse  dont  elle 
vient  de  donner  une  preuve  éclatante  ,  en  réta- 
blissant dans  tous  leurs  droits  les  catholiques 
d'Irlande,  si  sévèrement  exclus  jusqu'à  ce*jour- 
de  tous  les  avantages  inhérens  au  caractère- de 
citoyens  d'un  pays  éclairé  !  Honneur  au  peuple 
libéral  qui  a  su  immoler  ses  préventions  au  sen- 
timent de  l'équité  !  Honneur  au  grand  capitaine 
qui  dans  tes  combats  unit  la  modération  d'un 
sage  à  la  bravoure  d'un  soldat  !  Honneur  à 
rhomme  d'état  qui  attacha  "son  nom  illustré 
déjà  par  tant  de  brillans  faits  d'armes,  à  un  acte 
glorieux  et  cher  à  l'humanité! 
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Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rappeler  ici  ces  di- 
vers éyènemens,  afin  de  montrer  par  des  exem- 
ples récens  combien  la  justice  est  propre  à  as- 
surer la  gloire  des  rois. 


<^fOj9rapt)u. 


Cette  science  demande  beaucoup  plus  l'exer'- 
cice  de  la  mémoire  que  celui  de  la  pensée;  il 
me  semble  donc  indispensable  de  faire  appren* 
dre  par  cœur  les  leçons  qu'on  donne  aux  élè- 
▼es,  et  je  crois  que  la  méthode  de  faire  indiquer 
sur  une  carte  les  difierens  lieux  à  mesure  qu'on 
les  nomme ,  est  assez  généralement  suivie.  Ce 
moyen  donne  d'abord  une  idée  exacte  de  la  po* 
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sition  géographique  des  pays,  des  villes  qu'ils 
renferment,  des  fleuves  qui  les  arrosent.,  des 
montagnes  qui  les  coupent.  Mais  comme  cette 
science  est  fort  aride  par  elle-même,  il  me  pa- 
roît  important  de  la  rendre  propre  à  exciter  l'in- 
térêt dçs  enfans,  en  Tentremêlanl  d#^elques 
leçons,  sur  les  diverses  productions  des  con- 
trées qu'on  leur  fait  parcourir;  les  mœurs,  le 
caractère  national  de  leurs  habitâns ,  leurs  res- 
sources commerciales,  ïes  curiosités  qu'elles 
renferment,  soit  comme  monumens  des  arts, 
soit  comme  phénomènes  naturels;  les.planles, 
les  animaux,  les  minéraux  qui  leur  sont  parti- 
culiers. Cette  manière  fourniroil  tout  simple- 
ment un  petit  cours  d'histoire  naturelle  et  de 
botanique,  et  enrichiroit  l'esprit  des  jeunes 
gens  d  une  foule  de  connoissances  aussi  agréa- 
bles qu'utiles.  Lorsque  toutes  cea  différentes 
notions  commdnCeroient  à  se  clauâser  daa«^  leut^ 
têtes,  il  me  semble  qu'un  bon  moyen  pour  leur 
donner  quelque  attrait  pour  ce  genre  d'étude , 
ce  seroit  de  Jlçur  faire  écrire  de  petits  voya- 
ges. On  leur  désigneroit,  par, exempte ^  telle  ou 
telle  contrée,  qu'ils  supposeroient  avoir  par- 
courue; ils  reudroieut  compte  de  sa  posiUou 
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géographique,  de  son  climat,  des  mœurs  de  ses 
faabitatis;  ciléroiejtit  quelque  trait  d'hîstoîre  qui 
y  au  roi t  rapport,  ou  hien  quelque  bataille  mé- 
morable dont  cette  partie  du  monde  aurôit  été 
lé  théâtre;  ils  raconteroîent  les  curiosités  qu*elle 
renferme ,  et  feroient  enfih  toutes  les  observa- 
tions présumées  susceptibles  de  se  présenter  à 
l*eéprît  dW  voyageur  qui  visite  un  pays  inconnu. 
Ce  petit  travail  les  oblîgeroit  à  faire  des  récher- 
chei^,  et  seroit,  je  crois,  très  capable  de  stimu- 
ler la  curiosité  des  enfans,  ainsi  que  de  flatter 
leur  amour-prorej  et  comme  tout  s'enchaîne 
dans  un  cours  d  éducation ,  îl  leur  fournîroît 
€tt  même  temps  Toccasion  de  déployer  les  cou*- 

r 

noîssances  qu'ils  auroîent  acquises  sur  iTiistoîre, 
et  d'apj)lîquer  les  dîÔerentes  règles  de  syntaxe 
et  dWtographe  particulières  à  leur  langue,  dont 
ofi  leur  doimeroït  chaque  four  des  explications. 
A  mesure  qu«  le  cours  général  des  études 
prendroit  plus  de  développement,  chaque  leçon 
ftcquefrrôît  un  degré  de  fotce  proportionné  aux 
progrès  de  Imtellîgence  des  enfans  ;  et  dans  ce 
qui  concerne  la  géographie,  après  leur  avoir 
fait  écrire  des  voyages ,  on  leur  feroil  fonder 
des  colonies ,  en  les  obligeant  à  détailler  les 
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obstacles  *et  les  ressources  que  présenteroient 
les  contrées  où   ils  devroient  les  établir  ;   les 
moyens  qu 'ils  prendroient  pour  vaincre  les  uns, 
et  pour  mettre  à  profit  les  autres  ;  enfin  l'or- 
ganisation  qu'ils  donneroient  à  ces  sortes  de 
fondations  pour  en  garantir  la  durée ,  et  pour 
les  amener  à  un  point  de  prospérité  convenable. 
Ce  travail  les  mettroit  à  même  de  faire  l'appli- 
cation des   idées  d'administration    qu'on   leur 
auroit  données ,  et  leur  inculqueroit  des  prin- 
cipe!^ d'ordre  et  d'économie  politique.  On  leur 
feroit  aussi  tracer  des  plans  de  campagne ,  dans 
desquels  il  faudroit  qu'ils  détaillassent  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  connoître  pour  assurer 
le  succès  d'une  expédition;  comme  les  obsta- 
cles ou  les  facilités  qu'ofire  un   pays  pour  la 
marche  d'une  armée ,  pour  le  transport  de  son 
artillerie ,  de  ses  munitions ,  pour  les  approvi- 
sionnemens  nécessaires  à  sa  subsistance ,  lors- 

> 

que  le  pays  ennemi  ne  présente  pa^  les  res- 
sources suffisantes  à  ses  besoins-  On  finiroit 
enfin  par  leur  enseigner  tout  ce  qui  constitue 
l'art  de  la  guerre. 


O 


Can$u^  iBiu  |)at)$ 
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L'étude  approfondie  de  la  langue  du  pays  est 
une  des  parties  essentielles  de  toute  éducation 
soignée  ;  elle  est  indispensable  dans  celle  d  un 
prince ,  surtout  aujourd'hui  que  cette  connois- 
sance  est  répandue  dan&  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  n'est  donc  plus  permis  d'ignorer  ce 
que  chacun  sait ,  et  assurément  un  prince  qiii 
ne  posséderoit  point  l'art  de  s'exprimer  conve- 


/ 


-" 
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nablèment  dans  sa  langue  naturelle ,  ni  celjai 
de.  récrire  correctement ,  passeroit  pour  être 
mal  élevé.  Dans  notre  siècle  de  civilisation  tout 
ce  qui  ressemble  à  l'ignorance  est  frappé  d'une 
défaveur  universelle  ;  il  est  donc  ,  je  crois  ,  très 
important  pour  celui  qui  est  destiné  à  gouver- 
ner une  nation  éclairée ,  qu'il  ne  soit  sur  aucun 
point  en  arrière  des  lumières  de  son  temps  ;  il 
faudroit  même  qu'il  put  les  devancer,  afin  de 
comnaander  le  respect,  autant  par  l'étendue  du 
savoir  que  par  les  qualités  du  cœur.  Sans  doute 
un  prince  doit  avant  tout  s'attacher  à  mériter 
par  ses  vertus  l'amour  et  l'estime  de  ses  peu- 
ples ,  mais  il  ne  doit  pas  négliger  non  plus  ce 
qui  peut  flatter  leur  amour-propre  ;  ca^  leur 
obéissance  sera  infiniment  plus  facile  et  plus 
sûre,  lorsqu'elle  sera  fondée  sur  la  confiance 
qu'inspire  lâh  supériorité  de  talens  dans  û^lui 
qui  gouverne. 

L'étude  âei&  langue!»  e&t  fort  abstraite,  et 
demande  toute  la  force  d'une  intelligence  en-^ 
tièremeût  développée ,  quand  on  veut  par  soi- 
méme  sAîsîr  et  cortiprendre  les  différentes  rè- 
gles de  chacuiie  d'eWes  \  mais  H  me  «embic 
néanmoins  que  ces  règles^  quelque  compliquées 
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qu  elles  soient ,  sont  susceptibles  d'Être  coin- 
prises  par  les  enfans  lorsqu'elles  sont  expliquées 
par  un  professeur  habilç,  qui  s'atUcbe  surtout 
à  aimplifier  et  à  rendre  clair  ce  qui  présente  le 
plus  de  difiiculté.  C!est  en  cela  que  consiste 
principaleo^nt  le  taleQt  du  maître  ;  car  les  en* 
fans  ne  manquent  point  de  pénétration ,  et  il 
ne  s'agit  que  de  mettre  à  leur  portée  les  objets 
qu  on  veut  leur  faire  comprendre.  Je  crois  donc 
tout-à'fait  iftutile  de  mettre  des  grammairea 
entre  leurs  mainis,  avant  qu'ils  n'aieQt  ai^quis 
assez  de  connoissances  sur  cette  matière  pour 
ne  plus  être  effrayés  et  rebutée  de  la  compli*^ 
cation  des  difficultés  qu'ils  y  rencontrent  à  cha- 
'  que  ligne. 

Une  seule  langue  apprise  par  principe  facilite 
l'étude  de  toutes  les  autres,  et  plusieurs  ont 
entre  elleiâ  beaucotip  d'analogie  ;  telles  $ont  les 
langues  du  Nord  et  les  langues  du  Midi,,  qui 
ont  les  unes  et  les  autres  une  origine  distincte , 
qui  détermine  le  caractère  particulier  de  tous 
les  dialectes  qui  en  dérivent.  Parmi  le^  langues 
vivantes ,  le  nombre  de  celles  qui  offrent  les 
ressources  d  une  littérature  intéressante  se  ré- 
duit à  cinq,  savoir  :  le  français,  l'espagnol,  l'ita- 
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lien,  laHemand et  l'anglais;  ce  sont  aussi  celles 
qui  sofat  le  plus  généralement  répandues  en 
Europe.  Il  me  semble  donc  que  la  connoissance 
de  ces  cinq  langues  doit  faire  partie  de  l'édu- 
catiou  d'un  prince  ;  et  qu'après  lui  avoir  en- 
seigné les  principes  de  sa  langue  naturelle ,  on 
pourroit  lui  faire  poursuivre  ce  genre  d'étude , 
en  lui  apprenant  d'abord ,  e^itre  les  langues 
étrangères,  celles  dont  les  règles  de  construc- 
tion et  de  prononciation  auroient  le  plus  de 
rapport  avec  la  langue  de  son  pays.  On  passe- 
i*oit'  ensuite  aux  autres  langues,  qui,  ayant  une 
origine  différente ,  ont  aussi  des  règles  de  con- 
struction et  de  prononciation  qui  leur  sont  pro- 
pres. Par  ce  moyen  on  éviteroit  ces  transitions  * 
brusques  qui  déroutent  les  enfans,  et  qui  les 
découragent ,  en  leur  faisant  trop  apercevoir  la 
difficulté  du  .travail. 

L'utilité  de  ce  genre  d'instruction  peut  être 
considérée  sous  divers  points  de  vue  :  premiè- 
rement, elle  orne  l'esprit  d'une  foule  de  connois- 
sances  intéressantes  sur  les  usages ,  les  mœurs , 
le  goût  des  différentes  nations  dont  on  étudie  * 
les  auteurs  ;  elle  enrichit  la  langue  naturelle 
d'un  grand  nombre  de  tours  heureux  particu- 


DES^PRINCÈS.  ^g 


liers  à  chacune  d'elles ,  et  qu'on  peut  quelque- 
fois adapter  à  la  sienne ,  sans  altérer  en  rien  Le 
génie  qui  lui  est  propre  ;  car  elle  est  en  quelque 
sorte  un  vaste  réservoir  dans  lequel  l'imagina- 
tion puise  Sans  cesse  de  la  vie  et  de  la  fraîcheur. 
Enfin  cette  instruction  peut  avoir  encore  une 
grande  influejiee  morale  ,-en  ce  que,  détruisarft 
la  vanité  nationale  et  toutes  les  petites  préven- 
tions qui  en  résultent ,  elle  dispose  à  ce  senti- 
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ment  de  bienveillance  universelle  qui  est  un 
des  plus  nobles  traits  du  caractère  d'un  souve- 
rain. L'esprit  et  l'âme  s'agrandissent  également 
dans  ces  rapports  intellectuels  avec  Iç  monde 
civilisé;  la  pensée  franchit  les  distances,  cher- 
che un  nouvel  aliment  sur  un  autre  sol,  s'iden- 
tifie avec  les  lieux ,  avec  les  individus ,  et  forme 
ces  liens  d'affections  qui  unissent  des  hommes 
séparés  par  les  climats  el;^  les  institutions  so- 
ciales.   Outre    ce    motif  très   capable    assuré- 
ment de   stimuler  un  jeune  prince ,  il  en  est 
encore  un  autre  qui  ne  doit  pas  avoir  moins 
d'empire  sur  son  esprit;  c'est  le  désir  de  donner 
aux  nations  étrangères  une  idée  favorable  de 
l'éducation  qu'il  a  reçue  ;   et  en  étant  à  même 
de  converser  dans  différentes  langues  avec  les 
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étrangers  célèbres  qui  visiteroiont  se^  états  ot 
paroitroient  .à  $a  cour,  il  leur  inspireroit  de 
lestime  pourjSa  personne  :  ce  sentiment  seroît 
bientôt  partagé  par  toute  TËurope,  et  répan- 
droit  iafailliblensent  une  influence  salutaire  sur 
ses  relations  politiques. 

Cet  intervalle  depuis  Tâge  de  sept  ans  jusqu'à 
celui  de  douze  se  trouvera  donc  rempli  par  les 
diverfi  coursdont  je  viens  de  parler  ;  cependant, 
hors  les  cours  de  langue,  pour  lesquels  cinq 
année;s  d  étude  doivent  suffire ,  aucun  d'eux  ne 
sauroit  ôtre  terosané  à  cette  époque  ,  puisque  le 
complément  de  l'instruction  dans  les  sciences 
de  la  religion,  de  l'bistoire  et  de  la  géographie, 
ne  peut  être  atteint  qu'avec  le  secours  d'une 
intelligence  plus  développée,- et  les  ressources 
d  un  esprit  I  pour  ainsi  dire ,  aiguisé  par  l'habi- 
tude du  travail  et  de  la  réflexion.  Il  faut  donc 
ne  considérer  ces  premières  études  que  comme 
une  culture  préparatoire,  capable  de  conduire 
le  cœur  et  l'esprit  vers  le  degré  de  perfection- 
nen^snt  qu'on  doit  se  proposer,  comme  but  de 
ses  travaux.  Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un  avan- 
tage immense  à  exercer  ainsi  les  facultés  intel- 
lectuelles des  enfans  sur  difierentes  matières^ 
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afin  de  les  accoutumer,  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  à  embrasser  à  la  fois  plusieurs  choses  sans 
les  confondre ,  et  sans  que  l'attention  donnée 
aux  unes  ne  nuise  en  rien  à  celle  que  réclameiil 
les  autres.  Ce  moyen  me  paroît  aussi  très  pro- 
pre à  encourager  au  travail,  en  y  entretenani; 
cette  variété  qui  plaît  à  l'imagination ,  et  qui  la 
dispose  à  envisager  dans  un  âge  plus  mûr,  sans 
étonnement  comme  sans  effroi ,  la  multiplicité 
de  soins  et  de  connoissances  qu'exige  le  manie- 
ment des  aflfaires  publiques.  La  fermeté  d'esprit 
et  de  caractère ,  qui  sait  diriger  sans  embarras 
et  sans  désordre  im  grand  nombre  d'affaires  et 
d'intérêts  divers ,  est  sans  contredit  une  des 
qualités  les  plus  utiles  à  un  souverain  qui  veut 
gouverner  par  lui-même  ;  et  quoique  cette  ca- 
pacité étendue  soit  le  cachet  d'un  génie  supé- 
rieur, et  par  conséquent  un  don  de  la  nature , 
je  crois  néanmoins  que  l'éducation  habilement 
conduite  peut  étendre  la  portée  de  l'intelligence, 
rectifier  même  la  confusion  des  idées,  lors- 
qu'elle n'est  point  le  résultat  d'une  organisation 
vicieuse  ;  et  hors  de  cette  exception  ,  tout 
homme ,  selon  moi ,  est  susceptible  d'acquérir 
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les  talens  nécessaires  pour  remplir  les  devoirs 
que  la  Providence  lui  a  imposés. 

Depuis  Tâge  de  douze  ans  jusqu'à  celui  de 
quatorze ,  continuation  des  cours  de  religion , 
d'histoire ,  de  géographie ,  cours  de  littérature 
moderne ,  cours  des  langues  grecque  et  la- 
tine. 


€\nératnvt&  mo^ttM&, 


Je  ne  reviendrai  plus  sur  les  cours  de  reli- 
gion ,  d'histoire  et  de  géographie  ;  en  traitant 
ces  divers  sujets  ,  j'ai  essayé  de  tracer  le  plan  à 
suivre  dans  l'enseignement  de  ces  sciences,  l'é- 
tendue qu'il  doit  embrasser,  et  le  degré  de 
force  qu'il  doit  atteindre.  11  est  difficile  de  fixer 
d  une  manière  précise  l'époque  à  laquelle  ces 
cours  peuvent  être  terminés ,  puisque  le  plus 
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ou  le  moins  de  progrès  dans  Tinstruction  dé- 
pend de  la  capacité  des  élèves ,  de  leur  appli- 
cation,  et  quelquefois  de  plusieurs  causes  phy- 
siques 9  qui  hâtent  ou  retardent  le  développe- 
ment  de  Tintelligence.   Il  est  donc  nécessaire 
que  les  maîtres  proportionnent  toujours  leurs 
leçons  aux  moyens  des  enfans,  et  quels  que  fus- 
sent les  talens  et  le  zèle  des  professeurs ,  il  leur 
seroit  souvent  impossible  d  arrivera  un  résultat 
aussi  prompt  ni   aussi    complet    qu'ils    pour- 
roient  lé  désirer*  Mais  dans  l'étude  comme  dans 
toute  autre  chose,   l'essentiel    n'est  point  de 
marcher  vite,  il  faut  surtout  marcher  sûrement  ; 
et  lorsque  les  facultés  des  enfans  ne  suffisent 
point  à  une  course  rapide ,  il  est  indispensable 
que  le  maître  ralentisse  la  sienne,  pour  atten- 
dre le  moment  où  la  nature  secondera  davan- 
tage ses  efforts.  Le  point  important  dans  l'édu- 
cation, est  qu'elle  repose  sur  des  fondemens 
solides  ;  et  pour  atteindre  ce  but ,  il  faut  que 
chaque  leçon  soit  comprise ,  qu'elle  le  soit  de 
manière  à  provoquer  des  réflexions  utiles,  à  pé- 
nétrer le  cœur  desprincipes  qu'on  veut  y  graver, 
et  qui  doivent  devenir  la  règle  de  conduite  pour 
toute  la  vie. 
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11  seroit  à  souhaiter  néanmoins  que  les  cours 
de  religion  9  d'histoire  et  de  géographie  fussent 
assez  avancés  à  Tâge  de  quatorze  ans  pour 
qu'on  pût  alors  remplacer  les  leçons  verbales 
par  des  lectures  choisies,  qui  seroient  propres  à 
compléter  Tinstruction dans  ces  parties,  en  s'at- 
tachant  toujours  à  maintenir  les  jeunes  gens 
dans  la  bpnne  habitude  de  se  rendre  compté  de 
ce  qu'ils  lisent,  d'en_ raisonner  avec  leurs  maî- 
tres ,  et  de  demander  l'explication  des  choses 
que  leur  esprit  ne  peut  saisir  parfaitement. 

Quant  à  l'étude  des, langues  modernes,  cinq 
années  de  travail  sont  plus  que  sufEbantes  pour 
acquérir  la  connoissance  de  la  langue  du  pays , 
et  pour  pouvoir  comprendre  et  parler  les  lan* 
gués  étrangères.  Je  place  donc  le  cours  de  lit* 
térature  de  celle-ci  à  l'âge  de  douze  ans ,  parce 
que  cette  époque  m'a  paru  la  plus  favorable , 
comme  étant  celle  qui  offre  le  plus  de  loisir 
pour  se  livrer  à  cette  occupation  intéressante  , 
sans  nuire  à  d'autres  instructions  plus  essen-* 
tielles,  qui,  plus  tard,  en  remplissant  tous  les 
momens ,  n'en  laisseroient  plus  pour  les  objets 
qui  ne  sont  que  de  pur  agrément,  ou  seulement 
d'une  utilité  secondaire.  Je  crois  superflu  de 
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faire  observer  que ,  parmi  les  ouvrages  qui  com- 
poseront ces  cours  de  littératures,  il  ne  doit  s'en 
trouver  aucun  de  ceux  qui  pourroient  avoir 
une  influence  dangereuse  sur  les  mœurs ,  ou 
dont  les  maximes  seroient  en  opposition  di* 
recte  avec  les  principes  religieux  et  motaux 
qu'on  veut  inculquer  aux  jeunes  gens;  car  il 
vaut  mieux  resserrer  le  cercle  des  connoissances 
dans  ce  genre ,  que  de  l'étendre  aux  dépens  dé 
l'innocence  du  cœur.  Ainsi,  en  faisant  un 
choix  bien  entendu  parmi  les  historiens  et  les 
poètes  de  toutes  les  nations  modernes,  on  évi- 
tera tout  inconvénient ,  et  l'on  aura  encore  un 
nombre  assez  considérable  d'auteurs  pour  pou- 
voir varier  les  lectures  des  élèves,  selon  leurs 
progrès ,  alimenter  leur  imagination ,  et  pour 
leur  faire  même  découvrir  des  leçons  salutaires 
sous  le  voile  brillant  des  fictions  poétiques. 

Pour  peu  qu'ils  soient  doués  de  quelque  ac- 
tivité d'esprit,  cette  étude  leur  oflrîra  infiniment 
d'attraits  ;  en  exploitant  ainsi  les  trésors  de 
toutes  les  nations,  ils  s'identifieront  avec  le  goût 
et  le  génie  de  chacune  d'elles ,  et  se  formeront 
un  fonds  de  pensées  et  de  souvenirs,  qui,  deve- 
nant en   quelque  sorte    leur  propriété ,    sera: 
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pour  eux  une  mine  de  richesses ,  dans  laquelle 
ils  puiseront  alternativement  des  ressources 
utiles  et  de  nobles  jouissances. 

L'imagination  est  un  des  dons  précieux  que> 
nous  tenons  de  la  libéralité  du  créateur;  sans 
elle  on  ne  produit  rien  de  beau,  parce  qu'on  ne 
saurait  s'élever  à  une  certaine  hauteur  de  con- 
ception. Pou-rquoi  donc  ne  cultiveroit-on^pas 
cette  heureuse  faculté  de  notre  être,  comme  oa 
cultive  le  jugement  et  la  mémoire?  pourquoi  ne 
chercheroit-on  pas  à  lui  donner  l'essor  dont  elle 
est  susceptible?  Ses  élans  ne  peuvent  être  dan- 
gereux qu'autant  qu'on  l'abandonne-  à  toute  sa 
fougue ,  et  qu'elle  ne  trowve  point  dans  la  pu- 
reté de  l'âme  le  contrepoids  de  ses  écarts.  Ré- 
glée 9  enchaînée  par  la  raison  et  le  goût,  elle 
devient  un  agrément  inappréciable ,  qui  prête 
de  l'élégance,  du  mouvement-,  de  la  majesté 
au  langage,  donne  à  l'espril  cette  grâce  et  cette 
yariété  qui  ont  tant  de  charme,  et  qui  tempè- 
rent la  roideur  que  les  connoissances  positives  y 
impriment  ordinairement.  Son  secours  est  non 
seulement  tout -puissant  dans  ce  qui  concerne 
les  opérations  de  Tintelligence  ,  mais  encore 
dans  une  multitude  de  circonstances  habituelles 
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de  la  vie ,  où  elle  suggère  ces  ressources  spon- 
tauées  j  ces  résolutious  subites  qui  triompheuf 
des  obstacles  produits  par  des  causes  impré-^ 
vues. 

Un  cours  de  littérature  étrangère  me  pareil 
très  propre  à  stimuler  l'imagination  ;  des  expres- 
sions qui  ne  sont  point  celles  que  nous  enten- 
dons tous  les  jours ,  et  que  nous  comprenons 
pourtant;  pn  tour  original 9  particulier  à  une 
langue  qui  n'est  point  la  nôtre  ;.  des  images  forr 
tes  ou  gracieuses  rendues  dans  un  idiome  qui 
nous  plaît,  tout  cela  ouvre  un  vaste  phamp  à  I« 
pensée  ,  et  nous  présente  un  attrait  indéfinissa- 
ble. A  mesure  que  1  on  avance  dans  cette  étude 
le  plaisir  devient  plus  rif ,  et  Ion  se  trouve 
avoir  fait  un  cl^emin  immense  ^  sans  s'être  pour 
ainsi  dire  aperçu  de  la  longueur  et  de  la  diffi^ 
culte  du  trajet. 

Les  langues  méridionales  ont  surtout  un 
charme  irrésistible  :  la  richesse,  Tharmonie  qui 
les  caractérisent  aljiègent  le  travail  de  la  mé- 
moire; la  douceur,  la  variété  de  leur  prosodie , 
leur  donne  une  grâce  inexprimable,  qui  pro- 
duit sur  l'oreille  et  sur  l'imagination  l'effet  d'une 
mélodie  délicieuse.  Le  génie  des  écrivains  mé*- 
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ridiouaux  se  ressent  à  la  fois  de  la  souplesse,  de 
la  facilité  du  langage  et  de  l'influence  d'un  beau 
ciel.  Quelle  chaleur,  quelle  vie,  dans  les  ou-* 
Yrages  des  poètes  italiens  !  quelles  peintures 
gracieuse,s  et  variées,  quel  style  enchanteur, 
quelle  délicatesse  d'expression  dans  les  compo^ 
sitions  du  Tasse  !  La  Jérusalem  délivrée ,  ce 
poème  si  justement, vanté ,  nous  attache  par  le 
mouvement  qui  y  règne,  par  une  peinture  char* 
maiite  des  temps  de  la  chevalerie,  dont  les 
mœurs  et  les  habitudes  sont  si  éminemment 
poétiques,  par  plusieurs  épisodes  intéressans 
et  écrits  avec  une  grâce  inimitable ,  et  enGn , 
par  le  talent  avec  lequel  l'auteur  a  dessiné  le 
caractère  sublime  du  héros  qui  conduisit  cette 
expédition  mémorable.  Rien  i^e  languit  dans  ce 
poème ,  et  quoique  le  Tasse^  ait  mis  en  scène 
une  foule  de  personnages  brillans,  qui  capti* 
vent  momentanément  l'intérêt  et  l'admiration 
du  lecteur,  ils  ne  nuisent  point  cependant  à 
l'effet  général  du  tableau,  ni  à  la  rapidité  de 
l'action.  Le  Dante,  poète  sombre  et  terrible, 
renferme  des  beautés  du  premier  ordre.  L'A- 
rioste,  plein  d'imagination  et  de  gaieté,, mais 
dont  il  ne  faudroit  mettre  que  quelques  frag- 
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mens  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Tassoni , 
auteur  d  un  joli  petit  poème  badin  (/a  Secehia 
rapila  ) ,  considéré  comme  un  modèle  dans  ce 
genre.  C'est  particulièrement  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  9  dans  les  poésies  fugitives  et  dans 
*  les  pastorales ,  que  brille  le  génie  des  Italiens  ; 
.  la  nature  a  donné  à  leur  esprit  une  teinte  gra- 
cieuse et  poétique^  Des  gens  de  la  classe  la  plus 
grossière  du  peuple  s'expriment  souvent  avec 
une  élégance  remarquable.  Ils  sont  passionnés 
pour  tous  les  arts  d'imagination  ,  et  doués  d'un 
tact  exquis  pour  en  juger  et  apprécier  les  pro- 
ductions. Les  chants  populaires  de  la  belle  Italie 
sont  des  stances  du  Tasse,  de  Métastase,  de 
Guarini  :  le  paisible  gondolier,  en  balançant 
mollement  sur  les  eaux  sa  légère  gondole , 
chante  ces  vers  harmonieux,  embellis  encore 
par  le  charme  d'une  mélodie  douce  et  pure;  et 
le  voyageur  étonné  écoute  avec  ravissement 
ces  accens  magiques- 
L'Italie  possède  aussi  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre  qui  offrent  de  l'intérêt.  Mé- 
tastase,  Maffei,  Goldoni,  sont  digues  de  fixer 
l'attention  et  la  curiosité  des  étrangers;  mais 
leur  langue  ,  qui ,  par  sa  mollesse  et  sa  grâce  un 
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peu  enfantine,  jse  prête  merveilleusement  à  la 
peinture  de  tous  les  sentimens  doux  et  tendre^,» 
manque  d  énergie  pour  exprimer  les  passions 
violentes,  pour  retracer  les  situations  fortement 
dramatiques ,  qui  sont  du  ressort  de  la  tragédie, 
et  c'est  peut-être  à  cette  cause  qu'il  faut  attri- 
buer rimmense  distance  qui  existe  entre  les 
tragiques  italiens  et  les  ouvrages  de  Racine  et 
de  Voltaire. 

On  trouve  dans  Goldoûi  un  style  agréable  et  fa- 
cile «t  des  situations  comiques;  et  quoique  ses  co- 
médies offreat  peu  de  ces  grands  traits  de  génie 
qui  brillent  dans  les  chefs-d  œuvre  de  Molière , 
elles  ont  cependant  beaucoupde  mérite,  et  sont 
très  capables  de  nous  payeur  de  la  peine  que 
nous  aurons  prise  d'apprendre  la  langue  dans 
laquelle  elles  sont  écrites.  En  général  il  me 
semble  que  le  moyen  de  multiplier  nos  jouis- 
sances ,  c'est  de  ne  pas  être  trop  exclusifs  ;  et 
pourquoi  ne  nous  plairions-nous  pas  dans  la 
société  de  ceux  qui  ne  nous  ressemblent  point, 
si  nous  trouvons  en  eux  de  l'agrément  et  des 
qualités  estimables  ?  Souvent  nous  condamnons 
les  productions  des  étrangers,  parce  que  nous 
les  jugeons  avec  toutes  nos  préventions  natio- 


i. 
V 


92  ESSAI    SUR   LÉDUGATION 

nales ,  ou  parce  que  ,  ne  Mchant  pas  les  diffé- 
rentes langues  dans  lesquelles  elles  ont  été  com- 
posées ,  nous  ne  pouvons  les  connoitre  que  par 
des  traductions  informes;  et  alors  Tidée  que 
nous  en  concevons  étant  ou  très  imparfaite ,  ou 
entièrement  fausse,  nous  rend  dédaigneux  et 
injustes  pour  tous  les  peuple^  qui  n  ont  pas 
adopté  dans  leurs  littératures  les  mêmes  règles 
et  la  même  marche  que  nous.  Mais  prenons  là 
peine  d  étudier  les  auteurs  étrangers  dans  les 
Jangues  dans  lesquelles  ils  ont  écrit ,  transport 
tons-nous  au  milieu  de  leurs  compatriotes  et  de 
leurs  contemporains  ^  cherchons  à  nous  idèn— 
tifier  avec  leurs  mœurs,  leurs  ha))itudes9  même 
avec  leur  existence  politique  ;  alors  les  impres- 
sions défavorables  que  nous  aurons  reçues 
d'abord  s'effaceront  peu  à  peu  de  notre  esprit, 
et  nous  finirons  par  convenir  que  les  choses 
qui  nous  ont  choqués  comme  des  fautes  de 
goût,  ne  sont  que  les  conséquences  naturelles 
de  Tempire -qu  exercent  sur  nos  pensées  les 
objets  qui  nous  environnent ,  l'éducation  qu'on 
nous  a  donnée ,  les  opinions  et  les  habitudes 
nationales.  En  nous  dépouillant  ainsi  de  tout 
amour-propre ,  pour  juger  les  productions  de^ 
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étrangers  avec  des  dispositions  plus  généreuses» 
nous  serons,  non  seulement  plus  équitables  en- 
vers eux  9  mais  nous  augmenterons  ainsi  nos 
plaisirs  et  nos  richesses  •  puisque  nous  saurons 
l'ouir  et  profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
d'utile  chez  tous  les  peuples ,  sans  être  pour 
cela  obligés  d'adopter  ce  qui  nous  paroît  dé- 
fectueux ,  ou  trop  incompatible  avec  les  mœurs 
de  notre  pays. 

* 

La  langue  espagnole  a  toute  la  douceur  et  la 
flexibilité  de  l'italien ,  avec  infiniment  plus  de 
noblesse  et  de  force.  Etant  un  composé  de  l'a- 
rabe et  du  latin ,  elle  unit  la  grâce  orientale  à 
l'énergique  précision  de  la  langue  latine.  Ses 
terminaisons  sonores,  ses  expressions  harmo- 
nieuses, son  accentuation  cadencée,  le  nombre 
infini  de  ses  diminutifs  et  de  ses  superlatifs ,  en 
font  la  langue  la  plus  agréable  et  la  plus  belle 
de  l'Europe.  Un  étranger,  l'apprend  sans  diffi- 
culté ,  parce  qu'elle  a  une  grande  ressemblance 
avec  des  langues  généralement  connues,  comme 
l'italien  ,  le  français,  et  surtout  le  latin ,  souche 
de  tous  les  dialectes  méridionaux ,  et  qu'elle  a 
de  plus  un  caractère  de  douceur  et  d'harmonie 
qui  lui  est  particulier,  qui  lui  donne  un  charme 
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qui  frappe  l'oreille  autant  que  l'esprit,  et  dont 
Timpression  est  aussi  vive  que  profonde.  Tout 
encourage  et  stimule  dans  cette  ëtude ,  et  Ton 
est  bien  amplement  récompensé  de  son  travail, 
par  le  plaisir  qu'on  trouve  à  parler  cette  langue 
élégante ,  et  par  celui,  plus  grand  encore,  que 
nous  procure  la  littérature  espagnole  ,~  dont  le 
cachet  original  et  piquant  nous  offre  des  res- 
sources si  variées. 

Les  auteurs  de  cette  nation  sont  pleins  de 
verve;  leur  imagination  féconde  et  brillante 
crée  sans  efforts ,  et  prête  à  tous  les  objets  ce 
coloris  vif  et  animé  ,  cet  éclat  séduisant ,  sem- 
blable à  celui  qu'un  ciel  pur  répand  sur  les 
beautés  de  la  nature  dans,  ces  heureux  climats. 
L'esprit  y  puise  une  activité  plus  expansive ,  une 
surabondance  de  chaleur  et  de  vie,  qui  se  ma- 
nifeste tour  à  tour  par  les  saillies  d'une  gaieté 
fine  et  spirituelle ,  par  des  pensées  nobles  et 
élevées,  qui  décèlent  les  profondes  émotions 
de  l'âme ,  ou  par  les  leçons  d'une  saine  philo* 
Sophie,  présentées  sous  une  multitude  déformes 
et  de  traits  ingénieux.  Les  admirables  ouvrages 
de  Cervantes  et  de  Quevedo  réunissent  au  su- 
prême degré   ces  différens  genres  de  mérite  ; 
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et  le  génie  de  ces  deux  auteurs  célèbres  suffi- 
roii  seul  pour  fonder  la  gloire  nationale ,  lors 
même  qu'un  grand  nombre  d'autres  noms  fa- 
meux ne  réclameroient  pas  le  .juste  tribut  de 
louanges  dû  à  leurs  talens.  Ercilla,  Lopez  de 
Vega ,  Calderon ,  sont  empreints  de  cet  esprit 
chevaleresque,  source  de  tant  de  nobles  actions, 
de  cette  énergie  de  Tâme,  si  nécessaire  dans 
toutes  les  positions  de  la  vie ,  au  milieu  des  vi- 
cissitudes privées ,  comme  au  milieu  des  vicissi- 
tudes publiques. 

Les  Espagnols  savent  allier  d'une  façon  mer- 
veilleuse ,  la  dignité  du  caractère  à  la  légèreté 
de  l'esprit,  et  cet  heureux  assemblage ,  de  pro- 
fondeur de  sentimens  et  de  mobilité  d'imagina- 
tion se  montre  dans  leur  littérature ,  et  lui 
prête  ce  charme  puissant  qui  nait  de  l'union  de 
la  grâce  avec  la  solidité. 

Les  partisans  de  la  philosophie  moderne  dé- 
daignent l'Espagne  actuelle^  ils  ne  la  trouvent 
point  à  la  hauteur  des  idées  qui  dominent  au- 
jourd'hui en  Europe.  Ses  opinions  leur  parois- 
sent  surannées ,  et  ils  attribuent  à  l'indolence 
de  la  nation ,  ainsi  qu'à  son  défaut  d'émulation 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  culture  de  l'esprit  ^ 
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soû  attachement  à  ses  antiques  institutions.  En 
effet  les  doctrines  nouvelles  ont  moins  germé 
dans  ce  pays  que  partout  ailleurs  ;  elles  ne  se 
sont  point  naturalisées  sur  son  sol  9  et  leur  rè- 
gne n'ayant  été  qu'éphémère ,  n'a  pas  exercé 
assez  d'influence  sur  la  littérature  pour  en  ef- 
facer la  couleur  primitive.  Est-ce  un  bien ,  est- 
ce  un  mal  ?  car,  si  d'un  côté ,  les  intérêts  maté- 
,  riels  de  la  vie  gagnent  à  un  ordre  de  choses  qui 
assure  plus  de  liberté  à  tous ,  il  me  semble  que 
la  littérature  et  les  arts  doivent  nécessairement 
perdre  beaucoup,  là  où  tes  esprits  s'agitant  con- 
stamment dans  la  sphère  étroite  des  calculs  po- 
sitifs, se  font  en  quelque  sorte  un  principe  et 
une  habitude  de  l'égoïsmè ,  qui  étouffe  le  génie 
en  tarissant  la  source  de  ses  plus  sublimes  in- 
spirations, celles  qu'il  puise  dans  les  sentimens 
qui  ont  le  dévouement  pour  base. 

Les  Espagnols  ont  besoin  d'enthousiasme  et 
de  sacrifices  ;  leur-  physionomie  nationale  n'a 
point  été  altérée  par  le  teihps ,  et  l'inébranlable 
constance  de  leur  caractère  se  montre  encore 
aujourd'hui  telle  que  l'ont  admirée  les  siècles 
antérieurs.  Ce  patriotisme  exalté ,  cette  foi  vive, 
cet  esprit  chevaleresque ,  se  manifestent  avec  la 
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même  énergie  et  dans  leurs  longues  guerres 
contre  les  Maures,  et  dans  Théroïqùe  défense  de 
Saragosse.  Leurs  penchans  et  leurs  souvenirs 
semblent  devoir  nourrir  ces  nobles  sentimens , 
comme  le  feu  sacré  de  Thonneur  et  de  la  gloire. 
Il  faut  en  tout  qu  un  peuple  sôit  lui-même  pour 
être  quelque  chose  ,  et  s'il  est  beau  de  faire  ser- 
vir les  progrès  de  la  civilisation  moderne  à  for- 
mer des  liens  de  fraternité  entré  les  nations , 

« 

il  ne  faut  pas  cependant  qu'elle  tende  à  les  tra- 
vestir toutes  en  une  seule.  Car  de  même  que 
loriginalité  individuelle  ajoute  à  Tagrémeiit 
d'une  société  particulière,  l'originalité  nation 
nale  est  indispensable  pour  l'harmonie  univer- 
selle de  la  société  européenne. 

Après  cet  aperçu  si  incomplet  sur  les  langues 
méridionales,  sur  les  littératures  italienne  et 
espagnole  ,  et  sur  leurs  rapports  avec  le  carac- 
tère national,  il  convient  de  parler  de  la  langue 
française,  et  d'une  littérature  si  riche  en  chefs* 
d'oeuvre  de  tous  les  genres. 

La  langue  française  est  douce  et  agréable, 
sans  être  cependant  aussi  musicale  que  les  lan- 
gues du  Midi.  \Je  muet  qui  termine  une  quan* 
tité  de  mots,  et  la  nuance  trop  peu  sentie  entré 
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ses  syllabes  longues  et  brèves,  donnent  à  sa  pro- 
sodie quelque  chose  de  sourd  et  d'uniforme. 
Néanmoins  elle  a  beaucoup  de  grâce,  de  rapi- 
dité, d'énergie  même,  lorsqu'elle  est  maniée 
avec  adresse.  La  langue  française  se  plie  mieux 
qu'aucune  autre  à  ce  qu'on  appelle  en  France 
esprit  de  conversation  :  à  cet  2œt  amusant  qui 
Consiste  à  se  jouer  avec  élégance  dés  mots  et  des 
choses  ;  à  saisir  avec  finesse  les  ridicules  de  la 
société,  et  à  répandre  enfin  de  l'intérêt  et  du 
mouvement  sur  les  sujets  les  plus  frivoles.  Mais 
si  elle  se  prête  facilement  à  un  badinage  léger, 
aux  saillies  d'une  gaieté  presque  toujours  un  peu 
satirique ,  elle  n'est  pas  moins  propre  à  expri- 
mer avec  force  et  noblesse  des  pensées  élevées, 
quand  elle  est  l'organe  d'un  talent  supérieur  ; 
et  les  grands  hommes  dont  la  France  s'honore, 
les  poètes,  les  orateurs,  les  moralistes,  les  phi* 
losophes  célèbres  de  cette  nation^  sont  une 
preuve.de  plu&que  le  véritable  génie  triomphe 
de  tous  les  obstacles. 

L'étude  de  la  langue  française  est  difficile 
pour  un  étranger;  la  dafierence  qui  existe  entre 
le  son  delà  plupartdes  mots  etleur  orthographe, 
les  règles  si  compliquées  de  celles-ci,  en  font 
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un  vrai  chaos,  qu'on  ne  peut  débrouiller  qu'à 
force  de  persévérance  et  de  raisonnement.  Tou- 
tefois le  secours  d'un  maître  habile  peut  alléger 
beaucoup  ce  travail  pénible,  qui  est  bientôt  ou- 
blié,  lorsqu'on  est  arrivé  au  point  d'instructign 
nécessaire  pour  sentir  les  beautés  de  la  littérature 
française ,  si  intéressante  à  tous  égards. 

La  poésie  a  été  dans  tous  les  temps  l'inter- 
prète des  sentimens  qui  ébranlent  fortement 
l'âme  9  et  le  langage*  naturel   dans  lequel  .les 
hommes  ont  célébré   les  dieux  9  l'amour  et  la 
gloire  ;   aussi    a-t-elle  ,  devancé   chez    tous  les 
peuples  la  culture  des  lettres.  L'antiquité  eut 
des  poètes  bien  avant  d'avoir  des  savans  et  des 
philosophes  ;  la  France,  dans  le  moyen  âge,  eut 
ses  ménestrels  et  ses  troubabours ,  qui  chan- 
toient,  comme  Homère,  lefs  exploits  des  héros  de 
la  patrie.  .Pendant  long-temps  l'Europe  n'eut 
d'autre  littérature  que  les  laii^  et  lés  ballades  , 
qui  tour  à  tour   enQammoient    les    guerriers 
dans  les  combat^,  ou  charmoient  les  belles  dans 
les  fêtes.  Quand  les  institutions  du  moyen  âge 
tombèrent  en  décadence ,  le  goût  prit  une  au- 
tre direction ,  et  ce  fut  vers  l'étude  de  l'anti- 
quité que  se  tournèrent  tous  les  regards  ;  on 
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cultiva  avec  ardeur  les  langues  anciennes ,  on 
imita  les  auteurs  grecs  et  latins  i  mais  il  resta 
et  il  reste  encore  aujourd'hui  dans  toutes  lés 
littératures  de  l'Europe  une  teinte  plus  ou 
moins  marquée  des  mœurs  et  des  souvenirs  de 
la  chevalerie ,  et  la  littérature  française  est  la 
seule  maintenant  qui  n'en  conserve  plus  aucune 
trace. 

La  France  entra  dans  la  carrière  littéraire  plus 
tard  que  les  peuples  du  Midi  ;  ce  fut  de.  ceux- 
ci  qu  elle  reçut  l'impulsion  ,  et  les  muses  formè- 
rent le  brillant  cortège  de  la  princesse  italienne 
qui  devait  s'asseoir  sur  le  trône  des  Valois.  Fran- 
çois I*',  prince  aimable  autant  que  valeureux , 
comprit  tout  ce  que  la  culture  des  arts  et  des 
lettres  pouvoit  ajouter  à  la  gloire  d'une  nation;  il 
fonda  des  universités,'  attira  à  sa  cour  des  savans 
et  des  artistes  étrangers,  et  mérita  d'attacher  son 
nom  au  siècle  qui  vit  renaître  la  noble  émulation 
de  l'étude ,  que  l'ignorance  et  des  occupation^ 
toutes  guerrières  avoient    étouffée  jusque  là. 
Néanmoins  les  évènemens  politiques  arrêtèrent 
long^temps  encore  l'essor  du  génie  français;  les 
troubles  religieux,  les  fureurs  de  la  ligue-,  re- 
plongèrent les  esprits  dans  la  barbarie  ,  et  ce  ne 
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fut  que  SOUS  le  règne  de  Louis  XIY  que  là  lan- 
gue française  acquit  de  la  fixité  ,  que  la  littéra-^ 
ture  prit  un  caractère  précis,  et  qu'elle  att«i-« 
gnit  ce  degré  de  perfection  qui  lui  assigne  up 
rang  distingué  parmi  les  richesses  littéraires  de 
rEurope« 

Cette  époque  développa  en  France  ce  goût 
classique  qui  s  y  est  presque  toujours  montré 
depuis ,  et  que  l^n  considéra  dès  lors  comme 
la  source  unique  des  belles  conceptions.  Le  rè-r 
gne  précédent  avoit  admiré  le  génie  du  grand 
Corneille,  fondateur  de  la  poésie  dramatique 
en  France ,  et  qui  avoit  pris  pour  modèle  le 
théâtre  espagnol  ;  mais  Racine  ainsi  que  les  au- 
tres poètes  de  son  temps  imitèrent  exclusive-^ 
met  les  anciens,  et  1  on  ne  peut  nier  qu'ils  pui- 
sèrent à  cette  école  des  beautés  du  premier 
ordre.  Racin<e  plaît  par  Télégance  ,  la  noblesse ,. 
la  pureté  de  sa  versification,  psp*  la  dignité  des^ 
situations  et  des  caractères  ;  il  pénètre  le  cœur> 
par  une  sensibilité  douce  et  profonde  ;  il  pos- 
sède enfin  une  réunion  de  qualités  qui  le  fe-. 
ront  admirer  dans  tous  les  temps,  et  chez  tous, 
les  peuples.  Le  sévère  et  satirique  Boileau  ,.., 
considéré  comme  Tun  des  premiers,  poètes  de^ 
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son  temps;  Qxiînaull,  poète  lyrique,  plein  de 
sentiment  et  de  grâce  ;  La  Fontaine,  poète 
charmant ,  rempli  d'abandon  et  de  nature),  qui 
unit  avec  un  art  qnerveilleux  la  finesse  d  esprit  à 
la  naïveté  de  l'expression  ;  Jéan-Baptiste  Rous- 
seau ,  connu  par  des  odes  et  des  poésies  de  divers 
genres ,  qui  renferment  'de  grandes  beautés  ; 
enfin ,  Molière,  l'inimitable  Molière,  qui  sut  pein- 
dre avec  un  talent  également  supérieur,  et  les 
rïdicùlesde la  société,  et  les  vices  des  hommes; 
traçant  avec  une  verve  de  gaieté  intarissable 
les  sottes  prétentions  de  la  vanité ,  et  pénétrant 
jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur 
humain  ,  pour  nous  montrer  avec  une  effrayante 
vérité  ses  misères  les  plus  honteuses.  La  Ro- 
chefoucauld, moraliste  célèbre  ;  le  sublime  Bos- 
suet ,  le  tendre  et  généreux  Fénelon  ;  Fléchîer, 
connu  autant  par  sa  rare  éloquence  que  par  son 
ardente  charité  ;  Bourdaloue,  Mascaron  ,  pré- 
dicateurs fameux  ;  La  Bruyère,  Malebranche, 
philosophes  ;  et  tous  ces  admirables  solitaires 
de  Port-Royal ,  dans  lesquels  le  génie  le  plus 
élevé  s'unît  à  la  piété  la  plus  vive ,  et  parmi  les- 
quels les  noms  de  Pascal  et  de  Nicole  rappel- 
lent tant  d'ouvrages  dignes  d^admîralion  et  de 
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respecL.  Tous  ces  grands  jbommes  Hlustrèrent 
le  règne  de  Louis  XIV,  et  répandirent  sur  cette 
belle  époque  de  l'histoire  de  France,  le  doux 
éclat  de  la  gloire  littéraire,  comme  la  brillante 
valeur  du  roi  et  les  nobles  travaux  de  Çondé 
et  de  Turénne  y  répandirent  l'éclat  éblouissant 
de  la  gloire  des  armes  ;  et  quand  celle-ci  eul^ 
été  obiscurcie  par  tous  les  revers  de  Fincon* 
stante  fortune ,  quand  le  grand  monarque  res- 
sentit à  la  fois  tous  les  traits  du  malheur,  l'autre,, 
semblable  à  la  fidèle  amitié  ,  fit  luire  encore  un 
rayon  consolant  sur  sa  tète  auguste. 

Quelles  terribles  leçons  ce  règne  ne  ren- 
ferme-t41  pasl  quels  contrastes  frappans  !  Tant- 
de  prospérités,  payées  par  tant  d'infortunes!  des 
triomphes  si  éclatans.,  suivis  de  défaites  si  dé- 
sastreuses !  de  si  brillantes  espérances  ;  brisées- 
par  la  douleur  et  la  mort!  La  triste  vieillesse  de 
Louis  XIV,  l'isolement  affreux  dans  lequel  s'é- 
coulèrent ses  dernières  années,  inspire  une 
sombre  terreur,  et  semble  être  le  funeste  pré- 
sage de  toutes  les  vicissitudes  que  la  France 
éprouva  depuis ,  et  qui  furent  le  prélude  de  la 
plus  sanglante  catastrophe.  Cependant  le  mou- 
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vement  que  ce  caractère  énergiqntte  avoit  im- 
primé à  la  nation  avoit  été  si  puissant ,  que  le 
seul  prestige  de  son  nom  agissoit  encore  sur  les 
esprits,  et  entretenoit  dans  les  cœurs  Tamour 
de  Tordre  et  le  respect  pour  la  royauté»  Mais 
dès  que  ce  monarque  fut  descendu  dans  la 
tombe ,  on  vit  tous  les  élémens  de  la  grandeur 
nationale  se  séparer.  Un  scepticisme  révoltant 
remplaça  Tenthousiasme  pour  les  vérités  éter- 
nelles; un  goût  effréné  pour  Tindépendance  ,  le 
noble  attachement  au  trône;  la  mauvaise  foi,  Tan- 
tique  probité  ;  le  mépris  des  .convenances  ,  les 
plaisirs  les  plus  ignobles  prirent  la  placé'  de  la 
galanterie  chevaleresque  ;  une  philosophie  au- 
dacieuse et  anti-sociale ,  prêrchànt  ouvertement 
ses  doctrines  perverses,  altéra  peu  à  peu  toutes 
les  sources  de  la  prospérité  publique ,  et  tant 
de  germes  destructeurs  amenèrent  enfin  la  dis- 
solution de  la  monarchie. 

Avant  d'aborder  cette  période  afQigeante , 
jetons  un  dernier  regard  sur  des  travaux  litté- 
raires qui  rappellent  les  chefs-d'œuvre  enfan- 
tés sous  le  règne  de  Louis  XÏV,  qui  les  sur- 
passent peut-être    sous    certains  rapports ,  et 
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hâtons-nous  d  admirer  un  jeune  poète  tandis 
que  son  talent  noble  et  pur  est  encore  digne  de 
nos  éloges. 

Voltaire  débuta  dans  la  carrière  dramatique 
par  les  succès  les  plus  brillans.  Heureux  s'il  eût 
toujours  puisé  ses  inspirations  dans  les  senti- 
méns  religieux,  dans  les  beaux  mouyemens 
dont  son  cœur  était  capable  !  Sa  gloire  eût  été 
plus  solide,  et  sa  destinée  plus  paisible.  Ses  tra- 
gédies ,  si  belles,  si  nobles,  si  pathétiques,  exci- 
tèrent des  transports  universels  ;  aucun  poète 
n  obtint  jamais  de  triomphe  plus  éclatant ,  ni 
plus  soutenu  ;  aucun  aussi  ne  poss;ède  à  un  plus 
haut  degré  la  force  de  génie ,  la  richesse  d'imagi- 
nation, retendue  de  l'esprit,  et  cette  sensibilité 
pénétrante  qui  éveille  dans  l'âme  des  émotions 
si  délicieuses  et  si  profondes.  Son  talent  est  su- 
blime quand  il  s'appuie  sur  les  vertus  du  chris^ 
tianisine.,  sur  les  sentimens  généreux  qui  en  dé- 
coulent ;  il  devient  faible  et  abject  quand  il  sert 
à  outrager  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi 
les  hommes  ;  et  Voltaire ,  poète  tragique ,  op- 
posé à  Voltaire  ,  écrivain  philosophe ,  ou  pour 
mieux  dire ,  chef  d'une  secte  impie,  est  peut- 
être  un   des  exemples  les  plus  frappans  de  ce 
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qa'estla  créature  humaiBe  ,  quand,  elle  étoufiCe 
daûs  son  sein  cette  flamme  céleste  qui  relève 
au-dessus  des  intérêts  de  la  terre ,  et  sans  la- 
quelle le  génie  le  plus  vaste  ^  les  dons  les  plus 
précieux  de  la  naiure  ne  sont  que  misère  et 
aridité. 

Parmi  les  orateurs  de  la  chaire ,  Massillon 
captive  notre  admiration  ;  son  éloquence' {Pleine 
d élégance  et  donction ,  sadouceur  évangélique 
portent  lempreinte  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, dont  sa  vie  entière  offrit  le  tableau 
touchant.  Quelques  poètes  dramatiques  du  se- 
cond ordre  ,  Crébillon,  Lamothe  ,  du  Belloy, 
occupèrent  aussi  la.  renommée  à  cette  époque. 
Néanmoins  un  talent  plus  parfait ,  joint  à  un  es- 
prit plein  de  finesse  et  de  grâce,  obtint  des  succès 
plus  unanimes,  et  les  poèmes  badins  de  Gresset, 
aiùsi  que  sa  comédie  du  Méchant^  sont  des  mo- 
dèles de  bon  goût,  qui  rappellent  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Mais  en  général  la  poésie  tomboit 
alors  en  décadence;  les  esprit  tendoient vers 
rétude  des  sciences  positives  ,  et  vers  l'examen 
dés  questions  métaphysiques ,  asservies  aux 
système  ,  d  une  philosophie  matérialiste.  Le 
caractère  national ,  déjà  altéré  ^  dédaignoît  Fen- 
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thousiasiDé  comme  une  niaiserie  incompatible 
avec  \eâ  luinières  du  temps ,  et  l'on  préféroit  à 
ses  élans  sublimes  les  subtilités  de  la  dialecti- 
que, plus  utiles  à  la  cause  des  passions.  Alors* 
on  vit  paroître  tous  ces  grands  prosateurs ,  qu'on 
admire  à  juste  titre  sous  le  rapport  dé  la  beauté 
du  style ,  mais  dont  là  plupart  des  écrits  sont 
remplis  de  sophismes  ^  et  infectés  dé  doctrines 
pernicieuses;  Montesquieu  et«BufFon  sont  ceux 
qui  sacrifièrent  le  moins  à  Tidole  du  jour. 
J.-J.  Roussèaui.  Voltaire,  d'Aleiûbert,  Diderot, 
Condillac,  Helvétius,  et  quelques  autres,  furent 
les  ennemis  les  plus  ardens  de  la  religion  et  des 
rois.  La  justice  commande  cependant  d'excepter 
Montesquieu  de  la  condamnation  générale;  car 
si  le  premier  de  ses  ouvrages  insultoit  ouverte- 
ment à  toute  espèce  d'autorité  sur  la  terre ,  il  en 
effaça  depuis  le  scandale  par  des.prdductions 
qui  montrent  le  génie  le  plus  élevé ,  les  vues  les 
plus  étendues ,  le  caractère  le  plus  modéré  ,  et 
le  patriotisme  le  plus  sincère. 

Quant  à  tous  ces  apôtres  de  Terreur ,  leur 
hypocrite  amour  de  l'humanité  ne  masque  que 
bien  foiblement  les  perfides  intentions  qui  les 
animent,  et  Tonne  connoît  que  trop  le  résultat 
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de  leurs  doctrines  insensées.  Une  révolution  opé  * 
rée  par  le3  idées  doit  infailliblement  être  plus 
terrible  et  plus  longue  que  celle  qui  est  la 
conséquence  de  passions  soudaines:  celles-ci 
peuvent,  il  est  vrai^  entraîner  des  malheurs 
dont  la  seule  pensée  fait  frémir  ;  mais  les  autres 
attaquent  tout  lensemble  de  l'édifice  social ^ 
et  sacrifient  froidement  l'innocence  et  la  vertu. 
Les  uîies  se  taisent  dès  qu'elles  sont  assouvies 
ou  réprimées  ;  les  autres  étendent  leur  influence 
bien  au-delà  du  moment  actuel  ^  et  un  empire 
qui  a  été  ébranlé  par  une  secousse  dé  ce  genre  , 
présente  la  triste  image  d'un  homme  qui,  ayant 
pris  un  poison  qui  ne  lui  a  point  donné  la  mort, 
reste  en  proie  à  des  convulsions  fréquentes. 

Dans  une  semblable  conjoncture,  il  n'y  a 
que  deux  moyens  de  salut  :  une  fermeté  judi- 
cieuse dans  les  gouvernans  pour  conjurer  les 
dangers  prochains,  et  la  régénération  de  la  so- 
ciété par  l'éducation  pour  assurer  la  tranquillité 
future- 

L'influence  du  souverain  sur  les  lettres  est 
immense,  même  sous  ua  gouvernement  libre  ; 
il  peut  par  l'ascendant  de  son  caractère  et  de 
son  esprit  les  diriger  à  son  gré  ,  sans  avoir  re-. 
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cours  à  des  yeies  arbitraires  ;  Tapprobation  on 
le  blâme  »  la  faveur  ou  la  punition ,  lui  laissent 
la  faculté  de  réprimer  ou  d'encourager^  selon 
que  le^  circonstances  le  commandent.  Mais  pour 
qu'un  prince  destiné  à  régner  puisse  exercer  un 
jour  ces  droits  avec  une  parfaite  justice ,  il  faut 
qu'il  soit  à  même ,  par  1-étendue  de  ses  connois- 
sanceSy  de  se  placer  à  une  hauteur  convenable 
pour  juger  les  opinions  sans  aucune  impulsion 
étrangère  ;  il  faut  que  son  regard  embrasse  à 
la  fois  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  ;  qu'il 
sache  tolérer  la  liberté  de  penser  conciliable 
avec  Tordre,  et  condamner  au  silence  la  fougue 
indiscrète  qui  tend  à  l'anéantir.  Il  est  donc  né- 
cessaire qu'il  possède  ce  tact  parfait  qui  tient 
à  l'universalité  de  l'esprit ,  et  que  rien  ne  me 
paroit  plus  propre  à  donner  qu'un  cours  de 
littérature ,  qui  renfenne  les  ouvrages  les  plus 
remarquables  dans  plusieurs  langues  ;  ce  sont 
les  pensées  des  grands  hommes  de  tous  les 
pays»  ce  sont  les  lumières  de  toutes  les  nations 
rassemblées  d^ns  un  même  foyer.  Néanmoins, 
en  réunissant  dans  cette  esquisse  imparfaite  de 
la  littérature  française  une  partie  de  ses  pro- 
ductions célèbres,  je  n'ai  point  eu  l'intention 
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de  compreadre  dans  un  cours  de  littérature  , 
fait  par  un  jeuae  prince  de  douze  à  quatorze 
ans,  des  ouvrages  philosophiques,  de  quelque 
genre  qu'ils  soient.  Cette  étude»  dans  un  âge 
où  le  jugement  est  peu  développé,  pourrait  être 
dangereuse,  ou  au  moins  inutile;  elle  entrera 
pkis  tard  dans  ce  plan  d'éducation ,  et  servira  à 
en  cpnsolider  ]a  base*  Lçs  poètes^  ies  histo- 
riens, les  orateurs  de  la  chaire  et  quelques 
moralistes,  suffiront  nojalntenant  poiir  enrichir 
rimagination ,  lesprit  et  le  cobur,  de  tous  les 
dons  précieux  qui  peuvent  ennoblir  la .  nature 
humaine. 

Nous  allons  entrer  dans  une  région  bij&n  diC- 
férenjtc  dç  celles  que  naus.  venons  de  parcourir; 
les  images  variées  et  gracieuses  >  les  brillantes 
saillies  d  une  gaieté  originale  et  piquante ,  tout 
ce  luxe  de  l'imagination  qui  di^^ngi^  les  litté- 
ratures du  Midi ,  ne  se  montrera  plus  que  par 
intervalles ,  et  comme  enveloppé  de  la  teinte 
rôveuse  et  mélancolique  d  une  nature  plus  sé- 
vère. Les  traits  décidés  de  la  littérature  fran- 
çoise ,.  sa  physionomie  régulière ,  vont  dispa*- 
roitre  aussi  pour  faire  place  à  des  beautés. d'un 
genre  opposé,  mais  non  moins  intéres^ntes. 
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Les  pensées  fortes  et  profondes ,  les  souvenirs 
du  moyen  âge,  les  traces  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, vont  remplacer  des  inspirations  puisées 
à  d'autres  sources,  et  les  littératures  du  Nord 
ouvriront  une  carrière  nouvelle  à  iiotre  curio* 
site,  L'Angleterre  plus  anciennement  célèbre 
sous  ce  rapport,  nous  occupera  d'abord;  ses 
travaux'  littéraires  servirent  de  guide  aux  peu<- 
ples'de  la  Germanie,  et  leur  inspifèrent  la  noble 
audace  qui  réveilla  en  eux  le  génie  national. 

La  langue  anglaise  est  un  mélange  assez  bi^ 
zarre  d'allçmand'et  de  fiançais  ;-  il  ne  faut  point 
y  chercher  la  mollesse  et  la  grâce  des  dialectes 
méridionaux ,  ni  cette  harmonie  délicieuse  qui 
séduit  l'oreille.  Les  sons  des  langues  du  Mord 
sont  en  général  forts  et  rudes,  ce  qui  en  rend 
la  prononciation  difficile  aux  étrangers;  niais 
cet  obstacle  de  peu  d'importance  est  racheté , 
quant  à  la  langue  anglaise ,  par  la  simplicité  de 
ses  règles  grammaticales  pour  la  connoissance 
desquelles  une  étude  très  légère  suffit.   D'ail- 
leurs ,  elle  a  été  en  quelque  sorte  assouplie  par 
un  exercice  long  et  constant ,  et  les  talens  si 
variés  des  auteurs  anglais,  ainsi  que  les  discus- 
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sions  publiques.  Tout  enrichie  de  toutes  les 
ressources  dont  elte  est  susceptible. 

La  poésie  anglaise  porte  la  double  empreinte 
de  la  civilisation  moderne  et  des  traditions  an- 
tiques ;  en  admettant  tout  ce  qui  tient  au  per* 
fectionnement  de  l'esprit  humain ,  elle  n'a  point 
rejeté  les  souvenirs  qui  se  rattachent  aux  temps 
les  plus  reculés  de  son  histoire.  Les  pensées 
philosophiques,  développées  par  des  évènemens 
récens ,  se  montrent  ^  côté  des  images  fantas- 
tiques qui  semblent  avoir  traversé  les  siècles  ; 
elle  s'appuie  à  la  fois  sur  les  traits  positifs  de 
son ,  existence  actuelle ,  et  évoque  les  ombres 
du  passé  comme  des  témoins  de  son  ancienne 
origine.  La  happe  d'Ossian  résonne  encore  à 
travers  les  âges,  et  ses  accords  solennels  se  mê- 
lent aux  chants  des  poètes  de  nos  jours.  Les 
bardes ,  comme  Shakspeare  et  Walter  Scott , 
ont  puisé  leurs  inspirations  sur  le  sol  dé  la  pa- 
trie ;  ils  ont  tOus  cette  teinte  vaporeuse  qui 
revêt  les  objets  d'une  forme  aérienne,  et  leurs 
pinceaux  magiques  marient  avec  art  la  couleur 
du  présent  au  prestige  des  souvenirs  de  la  vieille 
Angleterre.  Puissans  ressorts ,  propres  à  la  fojs 
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à  émouvoir  les  esprits  formés  par  l'éducation  et 
ceux  de  la  multitude  !      - 

Il  y  a  dans  la  poésie  anglaise  de  l'imagination 
et  beaucoup  de  sensibilité;  la  eontemplsÉion  de 
la  nature,  laMauceur^et  la  délicatesse  des  af- 
fections domestiques,  les  sentimens  religieux, 
enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  et  de  plus 
noble  dans  le  cœur  de  Thomme  s  y  peint  avec  un 
naJ;urel  plein  de  grâce.  Dryden ,  Pope ,  Milton , 
Shakspeare ,  sont  appréciés  par  tous  ceux  qui 
connoissent  la  littérature  anglaise.  Mais  ses  ti- 
tres de  gloire  ne  se  fondent  pas  seulement  sur 
les  talens  et  les  charmes  de  ses  poètes;  des 
philosophes,  des  historietis,  dignes  de  figurer 
parmi  les  noms  les  plus  fameux  de  1  antiquité , 
des  romanciers  même  d'un  mérite  supérieur, 
forment  une  réunion  de  succès  brillans  dans  les 
différentes  carrières  littéraires.         ^^ 

MewtoB~et  Glarke  ,  ces  génies  créateurs,  qui 
rendirent  d'immenses  services  aux  sciences, 
s'occupèrent  des  études  les  plus  hautes ,  sans 
rien  perdre  de  cette  modestie  et  de  cette  can- 
deur, attributs  touchans  des  hommes  de  bien , 
et  surent  concilier  les  découvertes  modernes 
avec  le  respect  pour  les  livres  sacrés  ;  Ferguson , 
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Blair,  et  plusieurs  autres  sayans,  furent  aussi 
recommandables  par  retendue  .de  leur  instruc- 
tion que  par  leurs  principes  religieux*  Cepen- 
dai\l  là  philosophie  anglaise  ne  fut  ^s  4;oujoiirs 
exempte  d'erreurs;  Hohbes,  Shaftesbury,  Bq- 
lingbroké ,  se  montrèrent  ennemis  de  la  rêvé* 
lation;  Locke  même,  dans  sa  Métaphysique  « 
avança  quelques  propositions  dangereuses,  qui, 
développées  et  appliquées  par  les  philosi^hes 
français  du  dix-huitième  siècle,  eurent  ude  si 
triste  infiuence  sur/les  évènemens  de  cette  épo- 
que. En  Angleterre  cette  influence  fut  moins 
marquée  ;  le  caractère  sérieux  de  la  nation  9  son 
patriotisme  sincère,  sa  pente  naturelle  vers  tous 
les  sentimens  élevés,  lui  isendirent  suspecte-uoe 
philosophie  qui  tendoit  au  matérialisme.    £n 
France,  au  contraire,  la  mobilité  inquiète  du 
caractèr^Pitidnal  admit,  avec  un  empressemeat 
irréfléchi,  des  systèmes  qui  mèloientà  lattrait 
de  la  nouveauté  celui  noa  moins  piquant  pour 
des  esprits  frondeurs,  de  fournir  des  armes,  à 
Taide  desquelles  ont  pût  attaquer  des  opinions 
et  des  autorités  consacrées  par  les  siècles. 

L'Angleterre  s'enorgueillit  avec  raison  de  ses 
historiens  ;  Goldsmith',  Hume  et  Robeclson , 
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réiipissetit  la  perfection  du  style  à  un  esprit 
vaste  et  judicieux  ;  leur  plume  éloquente  sait, 
tracer  les.évènemens  avec  le  calme  et  la  noble 
impartialité  qui  appartient  à  l'histoire.  Des 
romanciers  illustres,  tels  que  Richardson  et 
sir  Walter  Scott,  réclament  le  tribut  d'admira**' 
tion  dû  à  leurs  talens:  de  semblables  produc- 
tions sortent  toui<À>fait  de  la  classe  de  ces  ou- 
vrages frivoles  et  dangereux  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  romans,  et  doht  le  nombre  s'est» 
multiplié  de  nos  joqrs  d'une  maniéré:  si  ef^ 
frayante.  La  jeunesàe  montre  ordinatrenœnt  un; 
goût  très  vif  pour  ces  sortes  de  lectures,  et 
Waltec  Scott,  en  donnant  les  moyens  dé  diriger 
ce  goût  dan$  une  voi^  s^e ,  a  rendu  un  service 
éminent  à  la  so<^iété  ;  car  il  me  semble  .que  rien 
n'est  plus  propre  que  son  rare  talent  à  dégoûter  à; 
tout  jamais  4^  ces  peintures  fades  ou  exagérées^ 
de  tout  ce  fatras  d'ineonséq^uenees  sur  lesquels' 
ejst, fondé  l'intérêt  de  la  plupart  des  romans  ^  eb 
qui  les  rendent  si  souvent  pernicieiix  pooi;  le 
cœur,  e(  toujours  pour  l'eqmt^ 

Enfin  dçs  .maîtres  pcudehs>et  éclairés'  sau^ 
ront  combiner  ce  cours  de>  littératcire  d^ima^ 
nière  à  pe  que  lesélè.ves.  y  tnouveot  toûtce.quj 
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peut  plaire  à  rimagination,  étendre  les  idées^,  et 
donner  à  Tâme  une  impulsion  généteuse  ;  ils 
sauront  aussi ,  en  développant  dans  les  jeune.< 
gens  le  goût  de  la  saine  littérature ,  les  prému- 
nir contre  la  séduction  des  ouvrages  frivoles  ou 
dangereux 

Nous  voici  arrivés. à  une  étude  dans  laquelle 
nous  serons  réduits  à  marcher  pour  ainsi  dire 
sans  guide.  Nul  rapport,  nulle  analogie  entre 
ce  que  nous  avons  appris,  et  ce  que  nous  allons 
apprendre ,    ne  pourra  nous   servir  de    point 
d'appui  pour  pénétrer  ce  que  nous  ne  savons 
pas  encore.  La  langue  allemande,  est  une  langue 
mère.:  elle  a  subi  les  modifications  que  la  civi- 
lisation amène  toujours  dans  le  langage  des 
hommes ,  mais  rien  d'étranger  ne  s'y  est  intro- 
duit dans  aucun  temps;  et,  tandi3  que  tons  les 
autres  dialectes  européens  ont  entre  eux  plus 
«  ou  moins  de  ressemblance ,  elle  seule  possède 
un  caractère  original  et  primitif,  qui  a  été  per- 
fectionné et  non  altéré.  D'abord  cette  qualité 
qui  lui  est  propre  rend  plus  difficile  le  travail 
de  celui  qui  l'étudié ,  en  trouvant  des  sons  et 
des  règles  de  construction ,  aVec  lesquels  rien 
jusqu'ici  n'a  pu  le  familiariser  ;  il  se  croit  engagé 
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dans  une  route  qui  ne  présente  que  des  obstacles 
insurmontables.  Toutefois  ces  mêmes  obstacles, 
qui  dans  les  premiers  momens  lui*  paraissent  si 
rebutans ,  serviront  plus  tard  à  hâter  ses  pro- 
grès;  cardes  que  Ton  commence  à  {>énétrer  le 
génie  de  la  langue ,  Tesprit  est  frappé  de  sa 
beauté,  de  son  énergie  ,  de« sa.  richesse  poé- 
tique.  Elle  ,ne  séduit  pas,  comme  litalien  et 
l'espagnol,  par  la  douce  mélodie  de  sa  pronon- 
ciation ;  au  contraire ,  ses  mots  surchargés  de 
consonnes  sont  forts  et  retentissans.:  ce  qui  lui 
donne  un  charme  réel;. c est  le  merveilleux  acr- 
cordde  toutes  ses  parties.  Elle  est  simple,  naive 
et  précise ,  dans  les  relations  habituelles  de  la 
vie ,  et  susceptible  de  '  s'élever  au  plus  haut 
degré  d'enthousiasme ,  dans  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'imagination;  Les  images  lui  sont 
si  naturelles,  qu'on  en  retrouve  de  frappantes 
dans  les  tournures  de  phrases  les  plus  ordi-, 
naires;  la  variété  de  ses  épithètes,  l'admirable 
ressource  de  ses  mots  composés ,  mênie  ses 
longues  et  savantes  périodes  qui  captivent  l'at^ 
tention ,  tout  en  elle  offre  de  l'attrait ,  lorsqu'on 
est  parvenu  à  connoître  les  nombreux  ressorts 
à  l'aide  desquels  on  peut  la  mouvoir  à  son  gré. 
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Cel  byaMage  est  ira tnense  sous  le  rapport  litté- 
raire, en  ce  que  chaque  sujet  peut  être  traité 
avec  la  manière  qui  lui  contient ,  sans  que  Fau- 
teur éprouve  cette  contrainte  qui  le  force  sou- 
vent à  aifoiblir  ou  à  dénaturer  ses  pensées, 
feuté  d^xpressioas  capables  de  tes  présenter 
dans  tout  leur  éclat  ou  dans  toute  leur  stmpli- 
'cité.  Le  génie  se  sent  libre  des  ehtraves  du  lan- 
gage, et  cette  liberté  doit  nécessairement  tour- 
ner au  profit  dé  l'art. 

Dans  le  genre  lyrique ,  qui  est  la  partie  la  plus 
remarquable  de  la  poésie  allemande ,  l'imagina- 
tion s  élance  avec  nne  noble  audace ,  plane  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  terrestre ,  et ,  sem- 
blable à  Taigte ,  elle  parcourt  d  nn  vol  rapide  les^ 
régions  dte  l'infini ,  sans. que  la  pauvreté  de  la 
langue  la  ramène  à  des  pensées  et  à  des  senti- 
mens  vulgaires.  Dans  les  ouvrages  qui  ont  pour 
but  de  peindre  les  mœurs  et  les  caractères  des 
classes  obscures  de  la  société  »  les  détails  de  la 
vie  domestique  ont  un  charme  de  vérité  qui 
tient  atitant  aux  ressources  du  langage  qu'aux 
talons  des  écrivains. 

La  muse  allenïiande  et  la  muse  anglaise  sont 
sœurs.  KIopstoek  a  montré  d'une  façon  très  in- 
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géiiieuse^  dauà  ttoè  de  ses  odés^  cette  identité 
d'origine.  Dans  les  temps,  du  'paganisme  «  les 
bardés  étoient  les  poètes  nationaux.  Le  moyen 
âge  eut  ses  troubadours  qai  chantoieut  Tamour 
et  les  combats.  A  la  renaissance  desjettres  en 
Allemagne,  les  esprits,  séduits  par  Téclat  de  la 
littérature  française,  sous  le  règne  de  Louis XIY, 
se  dirigèrent  vers  Tîmitation  des  chefs-d'œuvre 
de  cette  époque  ;  mais  ce. genre  transplanté,  qui:^ 
ne  setrouvoit  en  harmonie ,  ni  avec  les  mœurs, 
ni  avec  les  sour.enirs ,  niaTOC  le  caractère  de  la 
nation,  ne  produisit  que  peu  d'ouvrages  remar- 
quables. Hagedom,  6eUert,Weiss,Wieland  et' 
quelques  autres,,  formèrent  ce  qu:on  appelle- 
1  école  française.  Parmi.ces  auteurs,  Wieland  est 
le  seul  qui  porte  un  cachet  d'originalité  3  son^ 
^énfîe ,  fJus indépendant,  ne  s'astreigait  point  à. 
copier  servilement  ses  modèles ,  et  son  esprit 
plus  universel  est  à  Ta  fois*  italien ,  français  et 
allemand.  Son  imagination  est  féconde  et  gra- 
cieuse comme  celle  des  habitans  du  Midi  dans  ses- 
poésies  ;  sa  prose  a  quelquefois  la  brillante  faci- 
lité des  écrivains  français  du  dix*huitième  siècle,, 
et  il  aime  les  souvenirs  de  la  chevalerie  comme 
les  Allemands.    C'est    principalement  comme 
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poète  que  son  talent  est  distingué ,  et  parmi  ses 
poèmes  les  meilleurs  sont  ceux  dont  les  sujets 
sont  pris  dans  des  contes  de  chevalerie.  Ganda- 
lin ,  Gériôn  le  Courtois ,  Oberôn ,  sont  remar- 
quables par  la  grâce  qui  y  règne  :  dans  ce  der  * 
nier  surtout ,  le  poète ,  tour  à  tour  enjoué  et 
mélancoKqoe,  manie  arec  autant  d'art  la  plai- 
santerie que  le  merveilleux  et  le  sentiment ,  et 
place  toujours  ses  personnages  dans  une  si- 
tuation propre  k  amuser  ou  à  intéresser  le 
lecteur.  Wieland,  parles  ressorts  si  multipliés 
de  son  imagination ,  par  le  charme  de  son 
talent,  peut  être  considéré  comme  occupant  le 
premier  rang  entre  les  écrivains  de  1  école  fran- 
çaise ;  mais  ses  productions,  quoique  fort  goû- 
tées par  ses  compatriotes,  n'eurent  point  d'i- 
mitateurs ,  parce  qu'après'  lui  la  littérature 
allemande  prit  une  direction  entièrement  natio- 
nale. Haller,  Gessner,  Gleim  ^  Ramier  et  Klop- 
stock  ,  donnèrent  l'impulsion,  en  faisant  sentir 
l'analogie  qui  existe  entre  le  génie  anglais  et  le 
génie  allemand.  Klopstpck  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  pins  à  afiranchir  le  génie  na- 
tional de  toute  servitude  étrangère,  en  montrant 
les  ressources  immenses  qu'offroient  la  religion 
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et  les  souvenirs  de  la  patrie.  La  Mesêiade ,  cette  * 
admirable  coinpQ.sitioa  dans  laquelle  lenthou- 
siasme  du  poète  est  toujours  à  la  hauteur  de  la 
majesié  du  sujet,  porte  l'empreinte  d'un  talent 
et  d'une  âme  sublime;s.  Ses  odes  patriotiques, 
ses  poésies  de  diyers.genres^  se  distinguent  par 

la  grâce ,  la  dignité  et  l'élévation  des  sentimens. 

•  * 

Yoss,  traducteur  d'Homère,  composa  un  petit 
poème  charmant  (Louise),  où  la  beauté  des  vers, 
et  réloquente  simplicité  avec  laquelle  il  peint 
des  mœurs  pures  et  naïves  se  font  également  ' 
remarquer.  Toutefois,  des  hommes  dont  Tin- 
flueuce  fut  plus  universelle  encore  fixèrent  dé- 
finitivement le  goût  allemand  dans  la  littérature 
et  lesarls.  Lessing,  célèbretritique,  exerça  un 
grand  empire  sur  les  esprits,  par  la  force  de  ses 
arguraens  et  tamour  du  beau  dont  son  âme  étoit 
enflammée  :  il  analysa  le  théâtre  français  avec 
une  sagacité  étonnante,,  et- composa  des  drames 
et  des  ouvrages  philosophiques.  Winckelmanu, 
qui  brille  d  un  éclat  si  vif  parmi  les  écrivains 
allemands ,  et  dont  le  style ,  beau  encore  dans 
la  traduction,  est  un  vrai  modèle.dans  loriginal  : 
malgré  sa  prodigieuse  érudition ,  il  n  a  point 
cette  sécheresse  trop  souvent  triste  compagne 
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de  là  science,  et  son  âmaginatioa  *  Ttvifiëe  par 
le  soleil  de  Tltalie  ^  et  par  les  lâôuvenirs  de  la 
terre  classique  du  génie,  décrit  les  ch^fe^d'œuvre 
dé  lantiquité  avec  cette  chaleurs  créatrice  qui 
ajipartîent  &  1  artiste*  Goëtbe  unit  le  génie  poé- 
tique à  la  supériorité  de  1  esprit  ;  son  talent  ^  si 
iriobile^  si  fécond,  s'est  exercé  avec  succès  dans 
tous  les'  genres.  Il  possède  ati  $upi*ènié  degré 
l'art  de  se  transporter  dans  lestémp's  et  les  lieux, 
pour  donner  à  ses  tableaux  une  vérité  de  colo- 
ris qui  leur  prête  iin  cbarme  ravissant.  Néan- 
moins dans  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages  il 
est  essentiel  de  faire  uû  choix,  car  la  fougue 
de  son  imagination  Tentraine  dans  de  fréqiléns 
éclarts.  Schiller,  cdbime  poète  dramatique  ,  est 
admiré  pour  la  beauté  de  sa  versifiçattob ,  sa 
profonde  sensibilité ,  et  le&  situations  pathéti- 
ques qu'il  crée  et  développe  avec  tous  les  avan- 
tages que  donne  l'élévation  de  l'âme^  unie  à  la 
pai^faite  cènnôisâatice  du  cœur  humam;  et  si  les 
pfremieifs  essais  de  Isa  jeunesse  sont  qt^liquefois 
répi^éhensiblefe,  sous  le  rapport  de  Tarteomme 
sous  céhii  de  la  nïoratc.,  il  moiitra  toiifotfrs  de- 
puis un  goût  pur  et  sévère.  Bârger,  poète  très 
èstîniié'j  doué  d'uiîi  talent  original ,  qui  se  fonde 
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ien  partie  sur  le  ressort  de  hi  terreur,  sur  les 
apparitions  de  spectres  et  de  reyeoans/  dont  il 
a  su  tirer  des  ressources  merveilleuses  ;"  sa  muse 
est  1res  poptilaîre ,  et  ses  poèmes  sont  Connus 
-dans  Joutes  lei  classes  de  la  société.  Tiegde  • 
poète  moral  et  pur ,  dont  les  écrits  émeirretit 
doucement  l'âme  par  la  puissance  des  sentimens 
religieux.  Jacobi*,  Matthison,  Salis,  récomiâan- 
dables  par  leurs  diverses  productions.  Enfin , 
une  foule  d  autres  poètes  dignes  d  éloges'  de- 
vroient  être  cités ,  s'il  étoît  possible  de  Com- 
prendre dans  ce  coup  d'oeil  rapide  sur  la  Klté- 
rature  allemande  tous  ceux  qui  ont  part  à  sa 
gloire.  Je  ne  puis  m'empêcber  iiéanmoin^  dfe 
faire  mention  ici  dee  deux'  Sèhlégél ,  dont  ïes 
opinions  ont  en  tant  d'influence  dans  leor  pa- 
trie ,  tant  par  la  supériorité  de  leurs-  critiques 
que  par  leurs  talens  en  poéae ,  leurs  ouvrages 
philosophiques,  et-  surtout  par  le  mouvement 
puissant  -et  généreux  que  leurs  écrits  ont  im- 
primé aul  âmes.  Ces  deux  hommes  célèbres , 
ardens  admirateurs  du  moyen  âge,  onttîélébré 
avec  enthousiasme  les  mœurs  de  celte  époque  ; 
celte  foi  vive,  ce  dévouement  sans  bornes,  qui 
caractérisent  les  beaux  temps  de  la  chevalerie. 
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A.  W..  Schlegel  est  ayantageusemenl:  connu  paur 
des  poésies  pleines  de  goût  et  de  délicatesse  ; 
son  style  est  pur  et  soutenu ,  et  sa  manière  de 
traiter  la  littérature  en  général  se  rapproche 
de  la  touche  noble  et  entraînante  de  Winckel- 
ntann,  F.  Schlegel  s'étant  voué  plus  exclusive- 
ment à  la  philosophie ,  n'a  pas  cultivé  autant 
que  son  frère  la  littérature  ;  mais  son  esprit  est 
original,  et  ses  connoissances  sont*  très  étei^- 
dues.  Cependant  il  faut  convenir  que  si  les 
poètes  allemands  brillent  par  les  plus  précieuses 
facultés  de  l'imagination  ,  leur  défaut  ordinaire 
est  de  mêler  trop  de  métaphysique  à  la  poésie , 
et  ce  défaut 9  qui  tient  à  la  nature  même  de  leur 
génie,  les  rend  quelquefois^ vagues  et  obscnrS. 
L'Allemagne  possède  un  grand  nombre  (This- 
loriens  savans  ;  jnais  l'art  de  resserrer  les  faits 
dans  un  cadre,  pour  lies  considérer  sous  un 
point  de  vue  philosophique ,  appartient  à  l'é- 
cole moderùe  ,  et,  parmi  les  écrivains  distingués 
qui  la. composent,  Schiller  et  Herder  occupent 
le  premier  rang.  La  Révolution  des  Pays-Bas 
.de  Schiller  est  un  ouvrage  plein  d'intérêt  et 
d'éloquence..  Dans*  son  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans,  on  retrouve  partout  le  sentiment 
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du  patriotisme  le  plus  vrai  ;  et  le  talent  supé- 
rieur avec  lequel  il  caractérise  les  principaux 
personnages ,  montre  à  la  fois  le  poète  drama- 
tique et  l'observateur  philosophe.  Herder  a  écrit 
sur  rhistoire ,  la  littérature  et  la  théologie  ;  ses 
connoissances  sont  immense^ ,  et  appuyées  sur 
des  recherches  curieuses  sur  l'origine  des  peu- 
ples de  l'antiquité.  Les  matières  les  plus  arides 
s'embellissent  sous  sa  plume  magique,  et  sa 
Philosophie  de  l'histoire  montre  comment  le 
génie  revêt  le  sujet  le  plus  sérieux  des  formes 
les  plu9  gracieuses  et  les  plus  séduisantes.  Il  ,a , 
comme  Goethe ,  l'art  de  donner  à  ses  tableaux 
les  couleurs  qui  leur  sont  propres ,  et  son  ima- 
gination brillante  et  poétique  ,  en  se  pénétrant 
de  tous  les  grands  souvenirs ,  fait  retrouver  le 
mouvement  et  la  vie  jusqu'au  milieu  des  ruines. 
J.  de  Millier  est  encore  un  historien  remar- 
quable par  son  étonnante  érudition,  par  son 
s^le  plein  de  chaleur;  ses  Annales  de  la  Suisse 
sont  un  ouvrage  éloquent  ;  les  principaux  évè- 
Aemens  de  l'indépendance  helvétique  y  sont 
retracés  avec  autant  d'énei^e  tpie  de  talent , 
et  Muller  décrit  en  peintre  les  contrées  pitto- 
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resqoes  témoins  de  ces  faits  mémorables;  nëan- 
moin$  on  peut,  lui  reprocher  de  s'arrêter  trop 
aux  di^tails.  Je  ne  polrois  pas  si  je,  voulois  citer 
touB  1^  auteurs  célèbres  dans  les  diverses  bran- 
ches de  la  littérature  allemande  ;.d  ailleurs,  mon 
but  n  est  point  d'analyser,  ni  même  de  désigner, 
toutes  les  productions  importantes  qui  appar- 
tiennent ^  chaque  pays,  mais  seulement  d'exa- 
miner d  une  n|anièr^  générale  quelle  a  été  la 
direction  des  esprits  chez  toutes  les  nations  ci- 
vilisées dans  les  dernières  éppques  de  notre  his- 
toire, et  d'indiquer,  s'il  est  possible,  rinCluence 
queles  différens systèmes^ littéraires  ont  eue  sur 
les. deâtiné#s  desi  peuples. 

L'Italie  asservie  depuis  si  longrtemps,  depuisr 
si  long-temps  habituée  à  changer  de  maîtres, 
s'est  vouée  exciLwsivenieJXt  à  la  poésie  ;.  elle  jouit 
avee  délice  de  son  beau  ciel,  de  Tas^Nee^  d'une 
nature  triante  et  féconde  ;  elle  se  nourrit  de  sé& 
grands  souvenirs.  Les  productions  de  son  génie 
se  distinguent  par  la  mollesse  et  la  gvio^ ,  toiiies 
les  richesses  de  l'invagination  y  sont  prodig^^s;; 
mats  on  n'y  sent  point  l'énergie  du  patriotisme  > 
et  cela  eàt  tout  naturel;  cependiant  on  s^txiin& 
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cette  bçlle  et  poétique  Italie  ^  d'avoir  su  se  con- 
soler noblement .  de  sa  nullité  politique  par  sa 
supi^ématie  dans  les  beaux-arts. 

La  littérature  espagnole  est  chevaleresque;  ses 
productions  les  plus  célèbres  se  rattai^hent  stnx 
époques  les  plus  glorieuses  de  Thistoite  natio-*- 
oale  ;  Iç  souvenir  de  ses  grands  hommej^,  à  la 
fois  poêles  et  guerriers,  vit  encore. dans  tous 
lesi  cœurs,  çt  je  crqis  qu'il  a  puissamment  con- 
tribué à  entretenir  ces  sentimens  héroïques  que 
l'Espagoe  a  déployés  en  x:ombattant  contre  la 
tyrannie  étrangère. 

£n  France  la  littérature  avoit  un  caractère 
de  gçai^4^ur  et  de  sagesse,  tant  quelle  sut  se 
renfermer  dans  les  bornes  qu  elle  s  etoit  posées 
ellç-méme  ;  et  quoique  son  empire  ne  fut  pas 
fondé  sur  les  souvenirs  de  la  .patrie  y  en  faisant 
alliance,  avec  la  religion  elle  s  etoit  suQisapir 
ment  nationalisée  pour  pouvoir  exercer  unie 
puissance  salutaire  sur  les  esprits.  Tout  étoit 
grand,  et  fort  dans  la, nation,  qu^d,  Tenthou- 
siasipe ,  le  dévouement  et  tous  les  sentime|>s 
généreux  étoient  honorés.  Peut-on  lire  *  sajps 
attendrissement  ces  preuves  d'amour  et  de.fid<^- 
lité  données  à  Louis  XIY  dans  le  teuips.  de  ^s 
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plus  grands  malheurs?  et  quoique  ses  sujets 
eussent  avec  quelque  fondement  "  pu  accuser 
son  ambition  de  les  avoir  attiré»  sur  là  France  , 
ils  trouvèrent  plus  beau  de  le  secourir  et  de  le 
consoler  par  un  élan  magnanime ,  qui  conservât 
à  la  nàrion  une  attitude  imposante  au  milieu  de 
ses  revers.  Mais  aussi  de  quelle  tristesse  Tâme 
n'est-elle  pas  saisie,  en  voyant  labandon.  Tin- 
justice,  l'ingratitude  qui  ont  environné  le  ver- 
tueux Louis  XVI  !  et  ne  retrouve-t-on  pas ,  dans 
tous  les  évènemens  de  cette  époque  honteuse , 
les  traces  "d'une  philosophie  aride,  qui  a  tari  la 
source  de  tous  les  nobles  eflforts ,  en  affranchis- 
sant  les  hommes  des  devoirs  les  plus  sacrés  ? 

L'Angleterre  eut  aussi  ses  erreurs  et  ses  cri- 
mes politiques;  néanmoins,  dans  aucun  temps, 
elle  ne  s'est  fait  un  système  de  l'égoïsme  et  de 
l'irréligion;  et  là  encore  on  retrouve  l'influence 
d^une  littérature  qui  tend  à  fonder  l'indépen- 
dance des  peuples  sur  les  principes  de  là  morale. 

L'Allemagne,  enfin,  fournit  un  dernier  exem- 
ple à  l'appui  de  cette  opinion  :  déchirée  par  des 
guerres  longues  et  désastreuses ,  courbée  sous 
un  joug  étranger,  réduite.à  prodiguer  son  sang 
et  ses  richesses  pour  servir  l'ambition  d'aùtrui , 
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elle  s'esl  noblement  relevée  de  cet  état  d'humi- 
liation; un  élan  spontané  et  général  a  signalé 
son  réveil,  et  ce  concours  unanime  de  tant  de 
volontés,  que  les  intérêts  d'une  politique  ti- 
mide sembloient  devoir  diviser,  doit  être  attri- 
bué encore  en  grande  partie  à  la  littérature, 
qui ,  en  donnant  aux  esprits  une  direction  toute 
nationale,  a  ranimé  cet  enthousiasme  généreux 
qui  vivifie  toutes  les  grandes  résolutions.   Car 
la  littérature  allemande  a  cela  de  particulière- 
ment remarquable ,  qu'elle  a  su  se  garantir  de 
cette  philosophie  desséchante ,  qui  fait  de  l'in- 
térêt personnel  le  mobile  de  toutes  les  actions; 
elle  l'a  exclue  non  seulement  comme  une  cause 
de  mort  pour  le  génie ,  dans  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  beaux-arts,  mais  encore  comme 
incompatible  avec  la  dignité  humaine  dans  les 
diverses  positions  de  la  vie  ;  et  quoique  la  tolé- 
rance religieuse  et  la  pluralité  des  sectes  aient 
amené   en  Allemagne  une  grande  liberté    de 
penser,  quoique  quelques  savans  aient  avancé 
des  hypothèses  hardies,   le  matérialisme  dans 
toute  sa  laideur,  et  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces, n'a  jamais  été  admis  comme  base  de  la  phi- 
losophie allemande. 

9 


IJO  ESSAI   SUR    l'bDUGATION 

Il  doit  donc  résulter,  selon  moi,  de  ce  cours 
de  littérature  ainsi  conçu ,  une  réunion  d'avan- 
tages précieux.  Sous  le  rapport  de  lagrément, 
il  présente  une  source  féconde  dé  connoissances 
variées;  il  nourrit  et  fortifie  l'intelligence  par 
un  genre  d'étude  qui  développe  toutes  ses  fa- 
cultés; en  élevant  l'âme,  il  fait  naître  le  goût 
des  occupations  nobles  et  utiles;  enfin,  il  me 
semble  propre  encore  à  donner  cette  élégance 
de  manières  et  de  langage,  cette  aménité  de 
mœurs,  qu'on  remarque  presque  toujours  dans 
ceux  dont  l'esprit  a  été  cultivé  avec  soin.  Sous 
le  rapport  des  avantages  moraux,  il  me  paroît 
très  capable  d'inspirer  des  sentimens  généreux, 
de  former  le  jugement  et  le  caractère ,  de  dis- 
poser enfin  un  jeune  prince  à  cette  tolérance 
religieuse  et  politique  qui  exerce  un  ascendant 
d'autant  plus  assuré ,  qu'elle  ne  considère  point 
la  violence  et  l'injustice  comme  des  moyens  de 
répression  efficaces ,  et  qu'elle  n'agit  sur  les 
opinions  qu'avec  cette  ferm^eté  calme  et  con- 
stante que  donne  l'étendue  des  lumières,  unies 
à  des  principes  invariables  en  religion  comme 
en  politique. 

Je  n'ai  point  parlé  ici  de  l'enseignement  de  la 
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mythologie,  mais  tout  le  monde  sentira  qu'il 
est  indispensable  que  ce  cours  de  littérature 
soit  précédé  ou  accompagné  d'une  étude ,  sans 
laquelle  un  grand  nombre  de  poètes,  et  la  plu- 
part des  monumens  des  arts,  deviendroient  in- 
intelligibles pour  nous. 


€mv» 
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•En  renversant,  comme  je  le  fais,  un  système 
d'enseignement  qui  a  été  pratiqué  jusqu'ici 
par  tous  les  hommes  recommandables  qui  se 
sont  voués  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  je  sens 
que  ma  présomption  doit  paroître  sans  excuse; 
je  me  hâte  donc  de  justifier  autant  que  possible 
mon  audace ,  en  expliquant  les  motifs  qui  m'ont 
déterminée  à  suivre  une  marche  si  peu  conforme 
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aux  régies  adoptées  par  tant  de  personnes  éclai^ 
rées,  et  qui,  par  cela  seul  qu  elle  se  trouve  eu 
opposition  avec  leur  manière  de  voir,  semble 
mériter  le  blâme.  On  considère  généralement 
les  langues  mortes ,  et  letude  des  auteurs  an- 
ciens ,  comme  le  fondement  de  l'éducation  ;  en 
effet,  il  paroît  très  naturel  de  prendre  pour 
guides  ceux  qui  ont  été  les  fidndateursde  toutes 
les  sciences ,  qui  nous  ont  laissé  les  modèles  les 
plus  parfaits,  et  de  partir  de  ce  point  pour  par- 
courir progressivement  le  cercle  des  connois- 
sauces  humaines.  Cependant  je  me  hasarderai 
à  avancer,  à  l'appui  d'une  opinion  contraire  à  ce 
principe,  les  raisons  suivantes:  premièrement, 
je  ferai  observer  que  le  motif  qui  existoit  au- 
trefois pour  puiser  les  lumières  à  leur  berceau, 
ue  subsiste  plus  maintenant.. Lorsque  l'Europe 
étoit  ensevelie  dans  rignorance ,  que  les  lettres 
n'y  étoient  cultivées  que  par  quelques  indi- 
vidus vivant  dans  la  retraite ,  que  les  littératures, 
nationales  n'étoient  point  encore  sorties-  du. 
chaos,  il  falloît  sans  doute  chercher  des  mo- 
dèles de  goût  et  des  élémens  d'instruction  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  civilisai  ion  antique. 
Mais  aujourd'hui  que  les  «'lémens  de  la  culture 
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de  Tesprit  humain  sont  plus  rapprochés  de  nous, 
que  nous  vivons  au  sein  des  Iidnicres  que  la 
civilisation  moderne  a  introduites ,  pourquoi 
n'userions** nous  pas  d'abord  des  moyens  qui 
sont  à  notre  portée ,  qiri  sont  en  harmonie  avec 
nos  mœurs ^  avec  les  premiers  objets  qui  frap- 
pent nos  regards ,  avec  les  premiers  sentimens 
qui  s  éveillent  dans  notre  âme?  Il  me  semble 
que  cette  méthode  plus  simple  réuniroit  deux 
avantages  précieux  :  lun ,  que  les  progrès  de 
l'enfance  seroient  plus  rapides ,  en  raison  de  ce 
qu'on  n'exerceroit  ses  facultés  que  sur  des  ma- 
tières plus  en  rapport  avec  elles;  l'autre,  qu'on 
n'useroit  point,  par  un  travail  pénible  trop  pré- 
maturé ,  cet  enthousiasme  que  les  beautés  an- 
tiques inspirent  lorsqu'on  les  étudie  avec  un 
esprit  plus  mur,  et  un  goût  développé  par  des 
connoissances  littéraires  antécédentes. 

L'étude  des  langues  grecque  et  latine  est  bien 
moins  à  la  portée  de  l'enfance  que  celle  des 
langues  modernes  ;  car  il  est  bien  difficile  que 
des  esprits  qui  n'ont  point  été  assouplis  par  le 
travail,  dont  toutes  les  facultés  sont  encore, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  état  de  confusion  et 
d'engourdissement,  puissent  saisir  des.  règles 


DES   PRINCES.  l35 

aussi  compliquées,  aussi  savantes,  que  le  sont 
celles  des  langues  mortes.  Ils  n'y  parviennent 
donc  qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  les  plus 
belles ,  Jes  plus  précieuses  années  de  la  jeu- 
nesse  se  perdent  dans  des  eflforts,  qui  n'ont 
pas  toujours  des  résultats  proportionnés  à  la. 
peine  qu'ils  ont  coûtée.  Ainsi  le  premier  incon- 
vénient qu'il  me  semble  entrevoir  dans  cette  mé- 
thode ,  est  qu'une  seule  étude  absorbe  lé  temps 
qui  peut  suffire  pour  toutes,  s'il  est  distribué 
de  manière  à  placer  chaque  chose  à  l'époque 
où  l'intelligence  de  l'enfant  est  plus  capable  du 
degré  de  force  d'attention  qu'elle  exige.  Quelle 
immense  diffiérence  n'y  a-t-il  pas  entre  ce  que 
nous  pénétrons  à  Faîde  de  nos  propres  facultés, 
et  ce  qm  n'arrive  à  notre  esprit  qu'avec  le  se- 
cours de  movens  entièrement  en  dehors  de 
ijous  !  Dans  le  premier  cas ,  les  progrès  sont 
d'autant  plus  rapides  que  la  conception  a  été 
plus  prompte;  dans  le  second,  la  marche  est 
entravée  par  l'incertitude ,  l'ennui  et  le  dégoût  \. 
dans  le  premier  aussi  la  curiosité  et  l'amour- 
propre  nous  font  tendre  au  but  ;  dans  le  second 
le  découragement  nou§    laisse    quelquefois    à 
moitié  chemin.  Le  travail  est  une  des  pénibles 
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coadîtions  de  notre  pauvre  nature  ;  il  demande 
que  nous  lui  fassions  violence  ;  et  pour  que  les 
efforts  réitérés  qu'il  nous  impose  ne  nous  ré- 
voltent pas  trop,,  il  faut  autant  que  possible 
que  rin^aginatioQ  y  ait  sa  part.  Des  leçons  de 
religion ,  d'histoire ,  de  géographie  ^  peuvent 
plaire  à  un  enfant,  parce  que  tout  y  est  saillant 
et  animé  ;  il  parcourt  avec  intérêt  le  monde 
physique  et  moral  ;  sa  jeune  intelligence  saisit 
les  faits  et  les  objets ,  elle  les  compare  et  s'en 
pénétre  ;  les  personnages  historiques  sout  en 
scène  ;  ils  agissent  selon  les  différens  motifs  qui 
les  guident ,  et  forment  sous  ses  yeux  un  tableau 
mouvant ,  qui  excite  tour  à  tour  son  admiration 
ou  son  mépris.  Son  âme  ne  reste  point  impas- 
sible au  milieu  de  ce  concours  d*évènemens^ 
et  les  émotions  qu'ils  y  font  naître  servent  à 
mieux  graver  dans  sa  mémoire  ce  qu'il  cherche 
à  apprendre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'étude  des  langues,  qui  demande  une  attention 
plus  froide  et  plus  soutenue  ;  néanmoins,  comme 
la  connoissance  des  langues  anciennes  me  pa- 
roît  une  portion  indispensable  d'une  éducation 
complète,  je  crois  qu'en  la  plaçant  à  l'âge  de 
dou^e  ans  on  obtiendroit  un  résultat  plus  im- 
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médiat^  surtout  en  faisant  précéder  le  cours 
des  langues  grecque  et  latine  par  plusieurs*  ma- 
tières qui  auront  préparé  l'intelligence  de  l'en- 
fant ,  qlii  lauront  rendu  capable  de  pénétration 
et  de  persévérance  ;  en  lui  faisant  d'abord  étu- 
dier par  principes  les  dialectes  modernes,  son 
esprit  sera  déjà  familiarisé  avec  lés  difficultés 
des  règles  grammaticales,  avec  ce  mécanisme 
qui ,  à  quelques  exceptions  près ,  est  le  même 
partout ,  et  il  arrivera  ainsi  de  degré  en  degré  à 
l'étude  la  plus  difficile,  qu'il  envisagera  alors 
avec  d'autant  moins  d'effroi  qu'il  se  sentira 
plus  de  moyens  pour  triompher  des  obstacles 
qu'elle  présente.  Il  retrouvera  dans  le  latin  les 
racines  .d'un  grand  nombre  de  mots  italiens, 
espagnols  et  français;  il  saisira  de  lui-même  les 
rapports  qui  existent  entre  la  souche  de  toutes 
les  langues  méridionales  et  celles  qui  en  déri- 
vent :  toutes  ces  petites  découvertes  répandront 
de  l'intérêt  sur  son  travail,  et  contribueront 
beaucoup  à  hâter  ses  progrès.  Le  grec  lui  rap- 
pellera les  savantes  constructions  des  périodes 
allemandes  ;  enfin ,  il  ne  se  croira  pas  sur  un 
terrain  entièrement   inconnu ,   parce   que    les 
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choses  qu'il  sait  et  celles  qu'il  étudie  actuelle- 
ment se  prêtent  un  appui  réciproque. 

Je  sens  qu'on  peut  reprocher  à  ma  méthode 
de  marcher  en  quelque  sorte  en  sens  contraire  ; 
mais  est-il  donc  si  important  de  partir  toujours 
du  même  point  pour  arriver  à  tel  autre?  et  l'es- 
sentiel n'est-îl  pas  plutôt  d'atteindre  au  but  dé- 
finitif, par  la  voie  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre?  Or,  Je  crois  qu'un  des  grands  secrets  de 
l'enseignement  consiste  à  gradueriez  leçons, 
de  manière  à  les  mettre  pendant  tout  le  cours 
dé  l'éducation  en  harmonie  avec  les  ressources 
de  l'intelligence. 

La  seconde  raison  qui  m'a  fait  placer  l'étude 
des  langues  modernes  avant  celle  des  langues 
anciennes  ,  c'est  l'avantage  de  la  flexibilité  d'or- 
ganes ,  qui  dans  l'enfance  se  prêtent  si  admira- 
blement à  sentir,  et  à  rendre  Jusqu'aux  nuances 
les  plus  délicates  des  sons;  et  il  m'a  semblé 
infiniment  préférable  qu'un  Jeune  prince  ac- 
quit cette  pureté  de  prononciation  dans  les  dia- 
lectes modernes,  qu'il  aura  l'occasion  de  parler, 
que  dans  les  langues  mortes ,  qu'il  ne  parlera 
probablement   jamais.    Efin ,  une   troisième  et 
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dernière  raison  est  qu'en  renvoyant  cette  étude 
à  un  âge  plus  avancé,  oh  obtiendroit,  en  deux  ans 
peut-être ,  des  résultats  plus  satisfaisans  que 
ceux  qu'amèneroient  dix  années  de  travail  com- 
mencé dans  un  âge  trop  tendre  ;  et  cependant 
le  temps,  loin  d'avoir  été  perdu,  se  trouvera  au 
contraire  rempli,  par  une  foule  de  connois- 
sances  solides  et  agréables,  qui  auront  suffi- 
samment préparé  l'esprit  à  des  travaux  encore 
plus  sérieux. 

Un  grand  nombre  de  personnes  prétendent 
que  les  enfans  ne  sont  susceptibles ,  ni  de  pé- 
nétration, ni  de  goût  pour  l'étude,  dans  la 
première  époque  de  la  jeunesse ,  et  qu'ainsi  il 
vaut  mieux  les  laisser  entièrement  libres  jus- 
qu'au moment  où  leur  intelligence  ,  plus  dé- 
veloppée ,  saisit  mieux  les  leçons  qu'on  leur 
donne.  Cette  opinion  est  fausse,  et  dangereuse 
dans  ses  conséquences  ;  car  l'oisiveté  ne  déve- 
loppe point  l'esprit,  elle  ne  fait  point  naître  le 
désir  et  le  besoin  de  l'étude  ;  elle  en  éloigne  au 
contraire ,  parce  qu'elle  hait  toute  contrainte. 
L'enfant  que  vous  aurez  laissé  parvenir  à  l'âge  de 
neuf  ans,  sans  lui  apprendre  à  lire,  n'appren- 
dra pas  plus  facilement  que  celui  qui  n'en  aura 
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que  trois ,  et  vous  aurez  beaucoup  plus  de  peine 
à  fixer  son  attention ,  parce  que  les  habitudes 
d'indépendance  qu'il  aura  contractées  lui  ren- 
dront le  travail  odieux ,  et  Tobéissance  pénible. 
L'état  d'inaction  dans  lequel  les  premiers  temps 
de  son  enfance  se  seront  écoulés  aura  main- 
tenu son  intelligence  dans  une  sorte  d'engour- 
dissement; elle  n'aura  point  les  ressorts  que 
l'exercice  intellectuel  lui  donne  ;  et  comment 
pourra-t-elle  ,  avec  de  semblables  dispositions , 
parcourir  ensuite  dans  l'espace  de  peu  d'an- 
nées le  cercle  de  toutes  les  connoissances  qui 
doivent  servir  à  son  perfectionnement  ?  Il  fau- 
dra donc  alors  surcharger  un  enfant  d'occupa- 
tions ,  pour  lui  faire  rattraper  le  temps  perdu , 
au  risque  de  nuire  à  sa  santé  ;  ou  bien  il  faudra 
se  borner  à  ne  lui  enseigner  que  les  choses  les 
plus  indispensables ,  et  son  éducation  sera  im- 
complète.  Ce  qui  fatigue  le  physique  et  le  mo- 
ral des  jeunes  gens ,  ce  n'est  point  le  travail  en 
lui-même,  c'est  le  travail  qui  n'est  point  en 
proportion  avec  les  forces  du  corps  et  les  facul- 
tés de  l'esprit.  Faites  en  sorte  qu'un  enfant 
comprenne  tout  ce  que  vous  lui  enseignez; 
slimulez-le  de  manière  à  ce  qu'il  sente  ses  pra- 
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près  moyens;  épargnez-lui,  autant  que  possi- 
ble/les  réprimandes  et  les  punitions  humilian- 
tes ;  laissez-lui  dans  ses  momens  de  récréation 
toute  la  liberté  nécessaire  au  développement  de 
ses  forces  physiques  ;  et  non  seulement  il  ap- 
prendra avec  rapidité ,  mais  il  trouvera  encore 
du  charme  dans  l'étude.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  Imtelligence  humaine  n'est  capable 
d'aucun  effort,  même  dans  l'âge  le  plus  ten- 
dre ;  elle  ne  paraît  si  bornée  que  parce  qu'on 
l'exerce  d'abord  sur  les  plus  grandes  difficultés, 
et  tout  équilibre  entre  ses  ressources,  et  ce 
qu'on  exige  d'elle ,  se  trouvant  ainsi  rompu  ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  ses  progrès  soient  aussi 
lents,  et  quelquefois  tout-à-faît  nuls.  Fénelon, 
en  parlant  de  la  méthode  à  suivre  pour  ensei- 
gner la  religion  ,  dit  qu'il  voudrait  que  l'on 
commençât  par  en  donner  aux  chrétiens  les 
premiers  éléments  ,  et  qu'on  les  menât  avec  or- 
dre jusqu'aux  plus  hauts  mystères.  Il  me  semble 
que  cet  excellent  précepte  peut  s'appliquer  à 
toute  chose,  et  qu'il  renferme  le  secret  le 
plus  infaillible  pour  arriver  à  des  résultats  par- 
faits. 

Je  suppose  donc  qu'un  jeune  prince,  dont  les 


l42  ESSAI    SUR    LEDUGATION 

études  auroient  été  dirigées  d'après  la  marche 
que  j'ai  indiquée  dans  ce  petit  plan  d'éducation , 
arriveroit  à  l'âge  de  douze  ans,  avec  une  foule  de 
connoissances,    non    pas   superficielles,    mais 
approfondies   à  l'aide  de  la  réflexion ,   et  de 
l'exercice  de  toutes  ses. facultés  ;  son  esprit  au- 
roit  puisé  dans  ce  travail  varié  et  continu  une 
intensité   telle ,   qu'il  se   sentiroit  capable  de 
tout  pénétrer.  Il  auroit  de  l'ardeur  pour  son 
instruction  ,  parce  que  le  intiment  de  ses  pre- 
miers succès  l'enhardiroit  à  en  chercher  de  plus 
grands.  Ce  seroit  alors  que  l'étude  des  langties 
mortes  lui  demanderoit  de  nouveaux  efforts; 
ces  efforts  ne  le  rebuteroient  pas ,  car  il  auroit 
l'expérience  de  ses  forces,  et  l'espoir  de  réussir  ; 
l'amour  -  propre    et    la   curiosité   le    stîmule- 
roient  à  l'envi,  et  lui  feroient  faire  des  progrès 
rapides  dans  tout  ce  qu'il  entreprendroit.  Enfin, 
ce  jeune  prince  de  douze  ans  ne  ressembleroit 
pas  à  la  plupart  desenfans  de  cet  âge,  qui  ne 
montrent  ordinairement  du  dégoût  pour  le  tra- 
vail qu'en  raison  du  peu  de  soin  qu'on  a  pris 
de  leur  faire  comprendre  les  avantages  et  les 
jouissances  qu'il  procure. 

N'ayant  jamais  étudié  les  langues  anciennes, 
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je  ne  peu;i^  assurément  pas  apprécier  au  juste 
le  temps  et  la  peine  qu'exige  cette  coniiois-- 
sance  ;  mais  seroit-il  donc  si  absurde  de  croire 
qu  uii  enfant  dont  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles   se   seroient    exercées   sur    un   certain 
nombre  de  matières ,  depuis  l'âge  de  sept  ans 
jusqu'à  celui  de  douze  ,  seroit  à  cette  époque 
bien  plus  capable  de  vaincre  de  nouvelles  dif- 
ficultés ,  que  celui  qui  ùe  se  sera  occupé  jusque 
là  que  d'un  seul  objet?  Les  résumés  des  leçons 
d'histoire ,  les  petites  compositions  que  j'ai  pro- 
posées dans  les  deux  chapitres  qui  traitent  de 
l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
l'auront  habitué  à  fixer  son  esprit ,  à  faire  usage 
de  ses  moyens  ;  l'étude  des  langues  modernes 
l'aura  familiarisé  avec  les  règles  de  la  syntaxe , 
avec  celles  des  conjugaisons ,  des  déclinaisons , 
^  enfin  avec  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  du 
discours.  Il  aura  traduit,  composé  même  sur 
quelques  sujets  simples  dans  les  langues  étran- 
gères;  il   aura  par  conséquent  amassé   d'im- 
menses matériaux,  qui  lui  fourniront  des  res- 
sources incalculables,  et  ne  pourra-t-il  pas,  avec 
tous  ces  avantages,  parvenir  dans  l'espace  de 
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deux  ans ,  à  connoître  assez  les  langues  grecque 
et  latine  pour  commencer  ensuite  un  cours  de 
rhétorique  ? 


'  j 
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DS  mKÉTOmiQVB,  BEAUZ-AmTS,  A^TS  mAGAHIÇUBS. 


(  Depub  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  celui  de  seize.  ) 


W^tmtupit. 


La  rhétorique  ayant  spécialement  pour  objet 
de  former  les  jemies  gens  è  la  copiposition , 
toutes  ses  leçons  tendent  à  fixer  le  goût,  à  le 
rendre  pur  et  solide  :  en  proposant  une  infinité 
de  modèles  exquis,  elle  fait  naître  et  développe 
cet  enthousiasme  du  beau,  qui  dispose  à  Télo- 
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quence ,  parce  qu'il  en  fait  sentir  tout  le 
charme.  Mais  cette  admiration  seroit  stérile  et 
ne  suffiroit  pas  pour  faire  un  bon  orateur,  si 
des  règles  sûres  ne  lui  servoient  constamment 
de  guides,  en  lui  indiquant  tous  les  moyens 
par  lesquels  il  peut  disposer  favorablement  son 
auditoire,  le  convaincre  ou  Tentraîner,  soit  par 
la  douce  persuasion ,  soit  par  la  véhémence  de 
son  discours,  selon  le  sujet  qu'il  traite  et  la  fin 
qu'il  se  propose  ;  car ,  quoique  l'élévation  de 
l'âme  puisse  suggérer  des  pensées  nobles  et 
belles,  qui  çie  sont  que  l'expression  des  senti- 
mens  qui  l'animent,  il  faut  encore  que  l'orateur 
puise  dans  une  connoissaiice  parfaite  de  toutes 
les  parties  de  l'éloquence  l'art  de  présenter  ces 
peûsées  dans  leur  véritable  jour,  de  les  enchaî- 
ner de  manière  à  ce  qu'elles  aient  plus  de  force, 
de  conduire  ses  auditeurs  avec  un  intérêt  tou- 
jours contenu  et  toujours  progressif,  jusqu'à  ce 
dernier  moment  où,  réunissant  tous  ses  moyens, 
il  fait  jouer  à  la  fois  tous  les  ressorts  qui  le  ren- 
dent maître  des  esprits. 

C'est  dans  les  anciens  que  l'on  trouve  les 
niodèles  les  plus  accomplis  de  ce  rare  talent. 
Démosthène  et  Gicéroh  frappent  et  ravissent, 
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non  seulement  par  la  beauté  de  leur  ensemble, 
mais  encore  par  cette  adresse  nïerveilleuse  avec 
laquelle  ils  captivent  l'imagination ,  lesprit  et 
le  cœur.  C'est  dans  leurs  écrits  immortels  qu'on 
retrouvera  dans  tous  les  temps  le  type  de  la 
véritable  éloquence  ,  de  cet  assemblage  divin  , 
qui  tient  son  empire  de  la  chaleur  et  de  la  nor- 
blesse  de  l'âme,  de  la  culture  de  l'esprit  et  de 
la  connoissance  du. cœur  humain. 

On  ne  sauroit  donc  mettre  trop  de  soins  à 
faire  goûter  aux  jeunes  gens  toutes  les  beautés 
dont  les  auteurs  grecs  et  latins  étincellent ,  et 
pour  cela  il  ne  faut  pas  se  borner  à  leur  en 
expliquer  les  traits  principaux ,  mais  il  faut  les 
mettre  à  même  de  se  pénétrer  de  leur  génie , 
en  les  étudijant  dans  leur  caractère  primitif;  car, 
quoique  4es  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  aient 
été  traduits  par  des  personnes  habiles  dans 
toutes  les  langues  modernes,  des  traductions, 
quelque  exactes  qu'elles  puissent  être,  ne  ren- 
dant jamais  que  foiblement  les  traits  distinctifs 
des  originaux.  Les  pensées  restent  à  la  vérité, 
et  peuvent  fournir  encore  d'amples  sujets  de 
méditations.  Néanmoins,  dépouillées  du  pre/;* 
tige  du  langage,  elles  n'ont  plus  le  charme  en- 


l4d  ESSAI   SUR    LEDUGATION 

traînant  du  naturel,  la  force  et  ki  coocièion  qui 
les  fait  paroître  dans  tout  leur  éclat.  Elles  per- 
dent par  conséquent  cette  puissance  rapide  et 
unirersêlle ,  qui  frappe  l'esprit  et  ^'insinue  dans 
f  âme  j  et  elles  n'excitent  plus  dans  le  lecteur 
qu'une  approbation  froide ,  fruit  du  travail  et 
de  l'efxamen ,  au  lieu  de  cet  enthousiasme  créa- 
teur qui  appartient  aux  beaux-arts. 

Je   sens   qu'on    ne    peut  atteindre  ce   but 
qu'avec  des  études  variées ,  suivies  et  solides  :  il 
m'a  donc  semblé  indispensable  de  donnér.deux 
années  au  cours  de  rhétorique ,  afin  que  les 
jeunes  gens  eussent  le  temps  de  se  perfection- 
ner daus  cette  science  utile,  de  développer  par 
degré  leur  goût  et  leur  talent,  en  s'occupant 
successivement  de  tous  les  auteurs  qui  servent 
de  guicles  et  de  inodèles  dans  cette  classe.  Il 
me  semble  aussi  qu'on  pourroît  la  rendre  plus 
profitable  encore ,  en  y  faiisaiit  entrer  tous  les 
ouvrages   ou  plutôt  tous  les  morceaux  remar- 
quables des  littératures  modernes  qui  peuvent 
être  donnés ,  soit  comme  modèles  de  style ,  soit 
comme  modèles  de  composition  ;  èt'ce  moyen 
d'un  perfectîôntiémeht  plus  étendu ,  qiiî  devien- 
dtoit  difficile  à  pratiquer  dans  ua  collège ,  ou 
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dans  une   éducaticm   particaKère.  où  les  res^» 
sources  seroîent  plus  restreintes,  neTeneoûtrè-*- 
roit  nul  obstacle  dans  Téducation  dtin  prince > 
auquel   on   peut   aisément   procqrer   tous  les^ 
maîtres  nécessaires.  Tout  cbncourroit  ainsi  à 
consolider  les 'connoissanjces  déjà  acquises  par 
Aelles -qu'on   acquiert  actuellement;   les   an- 
ciennes ne  seroient  point  négligées^  pour  les 
nouvelles;  toutes*  les  études ,  réunies  dans  le 
même  cercle,  marcheroîent  avec  ù»  ensemble- 
régulier  et  imposant,  se  prêtant  un  appui  réci*- 
proqué ,  et  téndroient  ainsi  à  multiplier  les  fa- 
cultés ,    à    mesure   que   l'en   augmenteroit  le 
nombre   des   matières    suc   lesquelles- on    les. 
exerce. 

L'instruction  religieuse  seroit  développée  par- 
la lecture  de  l'Ecriture  sainte;  la  piété  ranimée 
et  nourrie  paï  celle 'des  pères  grecs  et  latins,, 
qui  sont  à  la  fois  des  nM)dètei^  de  vertus  et  des 
modèles  d'éloquence.  On  sent  combien  des 
leçons  (i'une  morale  subliine  revêtues  de  la 
pompe  et  de  la  majesté  des  images,  de  toute 
cette  richesse  poétique  qui  séduit  f  imagination,: 
sont  capables  de  produire  une  impression  vive 
sur  de  jeunes  esprits.  Parmi  lès  modernes,  il  est 
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encore  un  nombre  assez  considérable  d'orateurs 
de  la  chaire  dignes  de  servir  dé  guides ,  'tant 
pour  la  beauté  du  style  que  pour  l'élévation 
des  pensées;  mais  TEcriture  Surtout  a  un  ca- 
ractère de  divinité  qu'on  ne  peut  méconnoître  : 
l'intelligence  suprême  y  est  si  visiblement  em- 
preinte 9  que  la  foi  puisée  à  cette  source  puiA 
et  primitive  s'y  pénètre  d'une  constance  in- 
ébranlable pour  toute  la  conduite  de  la  vie. 

L'instruction  historique  trouveroit  de  nou- 
veau]i  alimens  dans  l'étude  des  historiens  de 
l'antiquité,  et  dans  celles  des  historiens  les 
plus  estimés  de  nos  temps  modernes  :  la  con- 
noissance  des  langues  vivantes  ouvriroît  une 
mine  féconde  que  l'on  exploiteroit  à  son  profit 
Enfin  la  religion  et  la  morale ,  seules  bases  so- 
lides de  toute  science  humaine^  n'abandonne^ 
soient  jamais  l'enfance ,  et  lui  serviroient  con- 
stamment de  bouclier  contre  les  séductions  de 
l'erreur. 

Je  suis  très  convaipcu  de  l'utilité  indispen- 
sable de  l'éducation  morale  dès  l'âge  le  plus 
tendre.  L'âme  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
dans  notre  être ,  on  ne  sauroit  lui  donner  des 
soins  ni  trop  prématurés  ni  trop  soutenus;  mais 
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c'est  surtout  à  mesure  que  Tesprît  se  développe 
qu'il  faut  redoubler  d'attention  pour  lui  con- 
server toute  sa  pureté  ;  car  ne  voit-on  pas  fré- 
quemment des  hommes ,  instruits,  dans  toutes 
les  sciences  humaines,  montrer  une  incrédulité 
efifrayantc  ;  ce  n'est  point.aux  sciences  qu'il  faut 
attribuer  ce  triste  résultat ,  c'est  une  éducation 
mal  dirigée  et  incomplète  qui  eaest  la  cause 
véritable.  Si  vous  vous  bornez  à  étendre  l'es- 
prit 5  à  l'orner  de  tout  ce  qui  peut  réveiller  et 
nourrir  son  orgueil ,  sans  vous  occuper  d'im- 
primer fortement  dans  le  coeur  ce  qui  doit 
mettre  un  frein  à  cet  orgueil  insensé ,  comment 
voulez-vous  qu'il  ne  franchisse  pas  des  limites 
qu'on  ne  lui  a  p/oint  marquées,  ou  dont  on  ne 
lui  a  pas  fait  assez  sentir  l'importance  !  De  quoi 
se  compose  en  général  l'instruction  religieuse  ? 
d'un  petit  catéchisme  qu'un  enfant  apprend^ 
tant  bien  que  mal,  jusqu'à  sa  première  commuT 
nion  ;  après  cela,  on  l'abandonne  à  lui-même  : 
les  sciences  du  monde  viennent  alors  absorber 
tout  son  temps.  On  exige  encore  qu'il  remplisse 
ses  devoirs  de  chrétien  ;  par  obéissance  pouc 
ses:maîtres  il  se  conforme  à  certaines  pratiques; 
mais  son  cœur  est-il  bien  touché,  bien  pénétré 
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de  l'amour  de  Dîea  ?  D  ne  connoît  de  la  reli^ 
gioh  que  ce  qu'elle  a  de 'plus  abstrait  /  de  plus 
positif;  on  le  loi  a  enseigné  dans  un  âge  tendre , 
où  son  intelligence  pouToit  à  peine  en  saisir 
une  foîble  partie ,  comment  donc  seroit-ii  pos^ 
sible  qu'il  eût  jamais  cette  conviction  intime  et 
puissante  qui  s'appuie  sur  le  raisonnement 
même  ^*  pour  croire  ce  qui  est  incomprëheà- 
sible! 

Les  païens  traitoient  moins  légèrement  que 
nous  l'instruction  morale  de  la  jeunesse;  ils  con- 
sîdéroîent  le  perfectionnement  de  l'âme  comme 
la  première  condition  du  talent ,  non  seulement 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  productions  de 
l'esprit,  mais  encore  dans  le  maniement  des 
affaires  ;  et  l'on  ne  sauroit  trop  admirer  l'atten- 
tion suivie ,  et  les  soins  scrupuleux  qulls  don- 
noient  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  pour  la 
rendre  capable  de  rempKr  dignement  les  plus 
hauts  emplois.  Les  connaissances  variées  et  so- 
lides que  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité 
ont  jugées  indispensables  pour  i*homme  public , 
prouvent  le  respect  avec  lequel  ils  envîsàgeient 
ces  augustes  missions,  qdi  rendent  un  individu 
l'arbitre  de  la  société.  Ils  ont  pensé  avec  raison 
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que  pour  accomplir  des  devoirs  aussi  étendus  y 
aussi  importans ,  les  seules  qualités  de  l'esprit 
étoieut  insuffisantes,  et  qu'il  falloit  encore  pos- 
séder  celles  du  cœur.  Ils  ne  se  sont  donc  point 
attachés  exclusivement  à  cultiver  leur  mémoire ^ 
à  l'orner  par  la  lecture  des  poètes ,  à  rendre 
leur  élocution  élégante  et  fleurie  par  l'applica- 
tion des  préceptes  de  la  rhétorique,  et  ils  ont 
encore  consacré  un  temps  considérable  à  l'étude 
de  la  philosophie  la  plus  spiritualiste  de  l'anti- 
quité ,  afin  que  la  fragilité  humaine  trouvât  un 
appui  dans  les  principes  de  la  morale  et  J^amour 
de  la  vertu.  Combien  donc  sommes- nous  cou- 
pables, nous,  qui  possédons  des  moyens  infail- 
libles de  perfectionnement  dans  une  religion 
divine,  lorsque  nous  nous  éloignons  avec  un 
dédain  insultant  de  cette  source  pure  et  sacrée , 
pour  tourner  toute  l'activité  de  notre  intelli- 
gence vers  la  vaine  gloire  du  monde  et  ses  in- 
térêts passagers! 


i54  ESSAI  SUR  l'Éducation 


6ratijr-2lrte. 


La  culture  des  arts  et  des  lettres  a  une  in- 
fluence immense  sur  la  destinée  d'un  peuple  ; 
elle  adoucit  les  mœurs ,  donne  aux  esprits  une 
direction  noble  y  et  imprime  aux  âmes  ces  mou- 
vemens  généreux ,  résultats  ordinaires  de  toute 
occupation,  qui,  dédaignant  les  calculs  étroits 
de.  l'intérêt  positif,  nous  porte  à  chercher  des 
jouissances,  plus  intimes  dans  un  monde  idéal , 
dans  le  champ  de  la  gloire  :  elle  est  à  la  fois  une 
source  de  grandeur  individuelle  et  de  grandeur 
nationale,  de  bonheur  particulier  et  de  tran- 
quillité publique.  Il  est  donc  de  la  justice ,  au- 
tant que  de  la  saine  politique  d'un  Souverain , 
de   favoriser  ces   heureuses   dispositions  lors- 
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qu'elles  existent,  ou  de  les  réveiller  dans  ces 
temps  de  sécheresse  et  de  stérilité,  qui  sem- 
blent ne  laisser  aux  imaginations  que  l'activité 
nécessaire  pour  tourner  dans  le  cercle  vulgaire 
des  combinaisons  matérielles  de  la  vie ,  en  les 
frappant  d'impuissance  pour  toutes  les  con- 
ceptions élevées.  Il  est  glorieux  pour  un  prince 
d'attacher  son  nom  à  ces  brillantes  époques , 
qui  voient  fleurir  les  lettres  et  les  arts  :  la  postérité 
la  plus  reculée  paiera  encore  un  tribut  de  recon- 
noissance  à  la  mémoire  des  Médicis,  de  Léon  X, 
de  François  P',  de  Louis  XIY;  tandis  que  ces  cOh- 
quérans  farouches  qui  n'ont  marqué  leur  passage 
sur  la  terre  que  par  des  traces  de  sang  et  de  dé*- 
vastation ,  que  ces  rois  indolens  qui  n'ont  voulu 
troubler  par  aucun  soin  leur  indigne  repos, 
n'obtiendront  d  elle  qu'un  souvenir  d'horreur 
et  de  mépris. 

Les  sociétés  civilisées  recèlent  tous  lés  élé- 
mens  de  leur. splendeur  ;  elles  n'ont  besoin  que 
d'une  étincelle  d'enthousiasme  pour  faire  éclore 
les  talens  les  plus  distingués.  Que  l'éducation 
ranime  cette  flamme  céleste ,  qu'elle  développe 
dans  les  âmes  tous  les  sentimens  généreux 
comme  elle  s'attache  à  enseigner  les  procédés 
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qui  se  rapportent  à  la  partie  mécanique  des 
arts;  que  le  souTerain  lui-même  soit  embrasé 
de  1  amour  du  beau^  que  son  caractère  soit  no- 
ble,  que  son  goût  soit  pur,  et  aussitôt  on  yoit 
surgir  de  toutes  parts  des  hommes  privilégiés 
qui  q'attendoi^t  qu'un  souffle  vivifiaint  pour 
s'abandonner  avec  confiance  aux  inq)irdtions 
de  leur  génies  Les  facultés  de  req[>rit  bumain 
sont  les  inièmes  dans  tou»  lès  temps  ;  il  importe 
seulement  de.  jréunir  ces  rayons  épars,  de  leur 
assigner  un  centre ,  d'imprimer  à  ce  vaste  foyer 
de  lumière  un  mouvement  régulier;  et  c'est  à 
celui  qui  exerce  la  doublé  influence  du  pouvoir 
et  du  mérite   personnel    qu'il   appartient   de 
donner  cette  impulsion  ïoute*puissan te.  Je. crois 
donc  que  l'instruction  d'un  jeune  prince  destiné 
à  régner  doit  reofermrer  tous  les  objets  qui  peu- 
vent avoir  un  rapport  direct  avec- les  mœurs  et 
la  gloire  nationale ,  afin  que  par  là  on  le  rende 
capablede  veiller  avec  une  sollicitude  -éclairée  sur 
toutes  leis  braoïohes  de.  la  prospérité  publique. 
Les  gens  de  lettres  et  les  artistes  dirigent 
l'opinion»;  ils  sont  en  qtielque  sorte  les  gardiens 
de  la  tranquillité  des  empirer;  et  lorsqu'ils  rie 
sont   mus  que  par  des  mbtifs*  désintéressés  > 


DBS   PRINCES.  157 

que  par  des  sentimeos  vraiment  géaéreuSL ,  le 
bien  qu'Us  opèrent  est  immense.  Citoyens  pai- 
lûbles,  c'est  à  l'ombre  tutélaire  de  l'olivier  qu'ils 
consacrent  leurs  jours  au  culte  des  muses;  une 
ambition  turbulente  ne  les  porte  point  à  trou- 
bler l'État  ;  une  vie  calmie  et  solitaire  est  l'objet 
de  leurs  vœux.  La  protection  du  souverain, 
l'estime  des  personnes  éclairées ,  et  cette  gloire 
douce  et  pure  attachées  à  des  travaux  qui  relè- 
vent la  dignité  humaine ,  suflSsent  à  leur  bon- 
heur.   Us  n'occupent  point  la  renommée  de 
leurs  prétentions  et  de  leurs  intrigues;  c'est 
dans  le  silence  de  la  retraite  qu'ils  enfantent 
les  œuvres  qui  doivent  répandre  de  Téclat  sur 
la  patrie  ;  ils  la  servent  aussi  d'une  manière 
bien  efficace,  puisqu'ils  travaillent  à  sa  gran- 
deur en  augmentant  le  nombre  des  productions 
dont  elle  peut  s'enoi^eillir,  et  en  perpétuant  le 
goût  des  occupations  innocentes.  Ils  ont  droit  à 
tous  égards  à  la  bienveillance  du  prince  ;  car  ik 
agissent  pour  ainsi  dire  de  concert  avec  lui  pour 
donner  de  la  splendeur  à  la  nation ,  ils  s'asso- 
cient à  la  noble  tâche  qui  tend  à  la  conserva- 
tion de  la  morale  publique. 

Néanmoins,  une  protection  éclairée,  de  quel- 
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que  nature  qu'elle  soit ,  suppose  toujours  dans 
celui  qui  laccordie  le  goût  et  les  connoissances 
requises  pour  là  rendre  utile.  Il  faut  donc  s'at- 
tacher à  développer  dans  un  jeune  prince  ce 
tact  exquis  qui  sait  apprécier  avec  justesse ,  et 
le  mérite  de  la  composition ,  et  le  talent  d'exé* 
cution  de  l'artiste,  afin  qu'il  puisse  donner  à 
propps  ces  encouragemens  tout-puissans,  ces 
éloges  toujours  si  flatteurs  dans  la  bouche  du 
souverain,  mais  qui  acquièrent  bien  plus  de 
valeur  encore  lorsqu'ils  sont  distribués  par  ce- 
lui qui  s'exprime  en  connaisseur. 

Cependant ,  un  prince  destiné  à  régner  ne 
doit  point  cultiver  des  arts  qui  absorbent  l'exis- 
terice,  et  dont  le  charme  entraînant  pourrait 
le  détourner  des  travaux  sérieux ,  de  l'applica- 
tion continue  qu'exigent  les  soins  du  gouverne- 
ment. La  théorie  doit  seule,  il  me  semble, 
servir  à  former  son  goût ,  et  à  cet  égard'  les 
ressources  de  tou;s  genres  sont  à  .sa  portée.  Les 
chefs-d'œuvre  les  plus  précieux  ornent  son  pa- 
lais ;  toutes  les  capitales  possèdent  des  collec- 
tions plus  ou  moins  curieuses  ;  et  dans  toutes  , 
l'esprit  observateur  peut  s'exercer  avec  fruit,  et 
trouver  des  élémens  de  comparaison  et  de  per- 
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fectionnement  pour  le  goût.  L'architecture  ^  la 
sculpture ,  la  peinture ,  le  génie  antique  et  le 
génie  moderne ,  ont  rivalise  de  zèle  pour  em* 
bellir  les  somptueuses  demeures  des  grands  de 
la  terre.  La  musique  y  déploie  la  majesté  de 
ses  accords  harmonieux  et  le  charme  enirrant 
de  la  mélodie.  Tout  ce  qull  y  a  de  plus  parûiit^ 
de  plus  exquis  dans  les  arts  •  est  groupé  autour 
des  trônes,  et  les  jouissances  pures  qui  naissent 
de  la  contemplation  do  beau  en  écartent  ^  pour 
quelques  icstans  du  moin5 ,  les  soucis  trop  sou- 
Tent  inséparables  de  la  grandeur. 

U  suffira  donc  de  fixer  1  attention  d'un  jeune 
prince  sur  les  richesses  dont  il  est  enrironoé , 
de  lui  en  faire  remarquer  les  beautés  et  les  d<;- 
faots  •  de  lui  expliquer  les  difficulU^  que  Tar- 
tûte  a  duTaincre  ,  tontes  les  connoL%%ane4eri^  qu  il 
lui  a  fallu  pour  en  triompher,  m^me  le^  quali- 
tés de  l'âme  qull  a  du  pofsséder  pour  pouvoir 
sVlerer  à  cette  hauteur  de  coot^'t^ù^jHL,  Par  ce 
moyen  on  donnera  non  seulement  à  on  jeusMe 
prince  des  iiiotîotts>exarte§  «or  re»r<4e'fjiee  dn  beau^ 
iur  la  main^re  d?  prrjcéder  de  Taftiçle^  dan»  W 
o5f^émL4  oof^l^  qu'os  lui  fa>jt  adnjcr^«  «Mrjci  «oo 
Im  jsifywrçr»  awOk*r*i  de  i>î*^':3'«>*-  p«>vf  ^t^iiix  qiyj  ocit 
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SU  lès  produii'e;  alors  saprotectioBplusraisootiée 
sera  encore  plas  honorable  pdiii^ceux  quil'au- 
ronl  obtenue^  et  $âs  aoguHes  suffrage  vivifieront 
eette  noble  émulation  qui  fait  éclore  le  génie. 

La  oiagnificence  d  un  souverain  da]as  tput  ce 
qui  concerne  les  arts ,  les  dons  qu'il  accorde 
aux  artistes    qui  s'en  rendent  digae^  (quand 
toutefois  ils  sont  sagement  balancés  avec  ses  res- 
sources ) ,  loin  de  devoir  être  taxés  de  prodiga- 
lité ,  sont  des  dépenses  utiles  qui  ajoutent  à  la 
gloire  comme  au  bien-être  de  l'État.  Rien,  aussi, 
n'est  plus  touchant  que  cette  sollicitude  royale , 
qui  s'étend  sur  toutes  les  professions,  sur  tous 
leis  travaux.  »  qui  concourent  à  la  prospérité  de 
l'ordre  social  ;  cette  sollicitude  paternelle  que 
tous  les  citoyena .  honnêtes  peuvent  invoquer 
avec  confiance  ;  ei  à  cet  égard .  il  fwt  avouer 
encore  que  nous  trouvons  aujourd'hui  qe  noble 
exemple  sur  tous  les  trônes  de  l'EuropQ. 

Ce  que  je  propose;  ici  pour  former  (e,  goût 
d'un  jeune  prince,  pour  lui  inspirer  l'amour  des 
arts ,  ne  peut  point  nuire  aux  autres  connois- 
sances  plus  essentielles  dont  son  instruction  se 
compose  ;  car  il  ne  s'agit  pas  des  études  qui 
sont  relatives  à  la  pratique ,  mais  seulement  de 
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celles  qui  ont  popr  objet  la  théorie  ;  et  celles-ci 
qe  demandent  ni  beaucoup  de  peine ,  ni  beau- 
coup de  temps.  L'examen  ;«ttentif  des  monu- 
mens  qui  sont  sous  ses  yeux ,  quelques  traités 
sur  la  peinture  et  la  sculpture,  les  admirables 
écrits  de  Winckelmann ,  de  Mengs  ^  de  Goethe 
donneront  des  résultats  lumineux  dans  ce  genre; 
des  conversations  fréquentes  avec  les  artistes 
les  plus  distingués  achèveront  de  perfectionner 
le  goût  9  par  la  réunion  dés  idées  générales  aux 
coBUoissances   pratiques.   Néanmoins ,   il   faut 
éviter    soigneusement   d'enflammer    l'enthou- 
siasme d  un  jeune  prince  pour  les  arts  ;  au  point 
de  faire  naître  en  bai  le  désir  de  les  cultiver;  ce 
penchant,  je  le  répète  encore,  pourroit  avoir 
des  conséquenses  funestes,  en  Téloignant  des 
occupations  sérieuses  qui  doivent  remplir  son 
existence  lorsqu'il»sera>appeIé  à  gouverner.  Ce- 
pendant s'il  se  sentoit  un  attrait  bien  vif  pour 
la  musique,  il  ny  auroit  pas,  je  crois,  d'incon* 
vénient  grave  à  lui  enseigner  un  art  dans  lequel 
il  trouveroit,  dans  ses  momens  de  loisir,  une 
noble  et  puissante  distraction  pour  l'esprit.  La 
musique  isole  et  absorbe  moins  la  vie  que  U 
peinture  et  la  poésie  ;  les  plaisirs  qu'elle  donnç 
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5iorït  plus  passagers ,  et  néantnoins  les  déli- 
cieuses émotions  qu'elle  procure  élè?ent  rame;, 
dissipent  les  impressions  chagrines  que  t  eonni 
ou  les  contrariétés  y  développent ,  et  le  charme 
pénétrant  de  la  mélodie  agit  quelquefois  sur 
tout  notre  être  avec  un  empire  merveilleux. 
D'ailleurs,  quand  les  dispositions  naturelles  sont 
très  prononcées,  et  qu'on  ne  cherche  point  à 
atteindre  au  degré  de  perfection  de  l'artiste  eh 
ce  qui  tient  à  Texécution,  on  parvient  avec  peu 
de  travail  à  se  créer  des  jouissances  douces  par 
les  effets  de  la  musique.  . 

L'esprit  humain  ne  sauroit  supporter  une 
tehsion  continue ,  et  plus  les  objets  qui  l'oc- 
cupent habituellement  sont  graves ,  plus  aussi 
le  besoin  du  repos  est  impérieux.  On  ne  sauroit 
donc  sans  danger  s'interdire  quelques  tnstans 
de  distraction ,  même  au  milieu  des  affaires  et 
des  intérêts  les  plus  importans.  Celte  distrac- 
tion s'obtient,  soit  par  les  exercices  physiques, 
soit  par  les  plaisirs  intellectuels ,  selon  que  nos 
goûts  nous  portent  vers  les  uns  ou  vers  les  au- 
tres. Je  m'abstiendrai,  par  cette  raison,  de  con- 
damner  ou  de  conseiller  d'une  manière  particu- 
lière âticun  de  ces  deux  moyens,  et  il  me  semble 
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préférable  de  laisser  la,  liberté  du  choi^  dans 
toutes  les  choses,  qui  ne  sont  p^int  incompa- 
fibl(Bs  avec  le  devoir.  La  santé ,  Timaginsition , 
le  plus  ou  Iç  moins  de  vivacité  du  caractère , 
peuvei^t  établir  tant  de  différence  à, cet  égard, 
qû*il  ne  faut  pas  gêner  jusqu'à  un  certain  point 
les  inclinations  d'un  jeune  prince  dans  tout  ce 
qui  fait  partie  de  son  amusement,  et  s'attacher 
seulement  à  combattre  celles  qui  s^roiéi^t  basses 
oa  trop  vulgaires  pour  son  rang,  lors<^n;iênie 
qu'elles  ne  seroient  point  répréhçnsîbles  sous 
le^  rapport  de  la  morale ,  en  lui  faisant,  compren- 
dre de  bonne  heure  le  danger  de  donner  prise  à 
la  critique ,  en  montrant  dans  la  dignité  la  plus 
éminente ,  et  qui  fixe  tous  les  regards^  des  pen- 
chans  peu  analogues  à  la  noblesse  de  son  ori- 
gine. Car  l'idée  que  nous'  nous  faisons  de  la 
grandeur  est  souvent  tellement  fgiusse,  que  nous 
sommes  plus  choqués  d'un  manque  de  délica- 
tesse dans  le  langage,  dans  les  manières,  dans 
les  habitudes,  que  d'un  manque  de  délicatesse 
dans  les  sentimens  et  dans  les  actions  ;  et  il 
résulte  de  là  que  le  respect  que  nous  devons 
à  ceux  qui  gouvernent  est  altéré  quelquefois 
par  des  causes  très  frivoles  en  elles-mêmes,  tan- 
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dis  que  les  vices  du  cœur,  couyerts  de  quelques 
qualités  brillantes,  n'excitent  que  foiblement 
notre  indignation. 

Enfin ,  l'éducation ,  en  se  proposant  pour  but 
principal  de  développer  dans  l'âme  les  vertus 
qui  sont  indispensables  pour  l'exercice  des  plus 
hautes  fonctions  de  la  société ,  en  donnant  des 
soins  assidus  à  la  culture  de  l'esprit  et  du  juge- 
ment, doit  veiller  encore  à  former  l'extérieur, 
à  rendre  les  manières  agréables  et  polies,  afin 
que  la  personne  aussi  bien  que  les  actions  du 
prince  puissent  soutenir  l'examen  le  plus  scru- 
puleux. 
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'9J)éovxt  2rr0  T^xts  miraniqu^;. 
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Les  progrés  extraordinaires  qui  ont  été  faits» 
dans  les  sciences  exactes ,  surtout  le  zèle  avec, 
lequel  toutes  les  classes  de  la  société  se  sont  oc- 
cupées de  cette  étude  ,  depuis  environ  cin- 
quante ans,  a  donné  un  grand  développement 
à.  rindustrie ,  en  multipliant  ses  ressources  paîr 
la  découverte  d  une  foule  de  procédés  ingé- 
nieux, qui,  appliqués  aux  arts  mécaniques,  en. 
ont  simplifié  les  ^moyens ,  et  perfectionné  les^ 
résultats. Ce  mouvement  des  esprits  est  général;, 
partout  les  manufactures  se  sont  augmentées ,. 
les  spéculations  commerciales  se  sont  éten- 
dues; partout  aujourd'hui  on  voit  régner  celte 
activité   dont  les  produits  ajoutent  aux  jpuis:> 
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sances  du  riche  ,  et  diminuent  les  privations  du 
pauvre.  Cette  disposition  est  un  bienfait  de  la 
civilisation;  elle  présente  de  nombreux  avan- 
tages ,  sous  le  rapport  des  intérêts  moraux , 
comme  sous  celui  des  intérêts  purem-ent  maté- 
riels; car,  d'une  part,  elle  établit  en  quelque 
sorte  un  lien  Jibéral  entre  toutes  les  classes  de 
la  société,  en  les  rapprochant  les  unes  des  au- 
tres ,  autant  par  la  conformité  de  goûts  et  de 
sentiment  qui  réunit  les  individus  dont  l'édu- 
cation est  également  soignée,  que  par  le  besoin 
continuel  d'un  secours  réciproque  ;  d'autre 
part,  elle  répand  l'aisance  avec  le  travail  dans 
la  classe  indigente  ;  et  si  la  probité  et  la  modé- 
ration présidoient  à  toutes  les  entreprises,  elles 

4 

seroîentune  source  de  bien-être  pour  tous. 

Un  prince  ne  saurolt  comprimer  cet  élan 
universel,  sans  se  rendre  coupable  d'injustice, 
et  sans  courir^  en  même  temps  le  danger  de 
faire  réagir  contre  lui  tant  d'intérêts  froissés. 
Mais  ce  .n'est  point  assez  qu'il  tolère  cette  ten- 
dance des  esprits  ;  il  faut  encoi'e  qu'il  la  protège , 
qu'il  la  dirige  ,  afin  de  la  faire  tourner  au  pro- 
fit de  la  prospérité  publique.  Il  faut  que  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement  inspire  une  confiance 


J 


>  DBS   PRINCES.  167 

illimitée  que  sa  benne  foi  serve  de  garantie  au^ 
fortunes  particulières,  pour  que  rindustrie  '^ 
livre  avec  sécurité  à  toutes  les  combinaisons 
susceptibles. d'ftccroHre  ses  ressources.  Enfin 9.. 
il  me  semble  qu'il  est  infiniment  essentiel  pour 
le  repos  et  l'harmonie  de  TÉtat ,  qu'un  prince 
ne  soit  étranger  à  rien  de  ce  qui  constitue  sa^ 
force  ^  sa  gloire  et  sa  richesse ,  et  que  la  va<- 
riété  de^seâ  connoissapce^  le  mette  à  même  de 
faire  sentir  partout  son  influence  protectrice, 
en  étant  le  moteur  de  tout  ce  qui  peut  avoir  un 
bat  utile.  L  élévation  de  son  rang,  le  pouvoir 
dont  U  est  accompagné ,  lui  donnent  sans  doute 
beaucoup  d  ascendant;  mais  notre  siècle  montre  - 
un   désir  d'indépendance ,   quelquefois  si  peu- 
raisonné ,  que  les  esprits  sont  toujours  enclins- 
à  se  roidir  contre  Joote  domination  positive  ;, 
ce  n'est  donc  que  par  la  puissance  de  l'opinion ,. 
ce  n'est  qu'en   gagnant  les  cœurs  qu'on  peut 
aujourd'hui  exercer  une   autorité   certaine  et 
durable. 

Dans  ce  conflit  d'évènemens  qui  ont  change' 
la  face  de  l'Europe ,  tous  les  peuples  ont  reçu 
ou  directement  ou  indirectement  l'impulsion 
des  idées  nouvelles  ;  les  fortunes  plus  également 
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réparties,  l'abolition  des  privilèges  de  la  no- 
blesse ,  ont  en  quelque  sorte  nivelé  les  existen- 
ces sociales  ;  le  bienfait  de  l'éducation  répandu 
dans  toutes  les  classes  a  iotroduit  dans~  toutes 
Fesprit  d'examen.  Les  classes  intermédiaires 
sont  celles  qui  ont  le  plus  gagné  à  ce  mouve- 
ment universel  ;  enrichies  par  les  spéculations 
commerciales,  elles  ont  étendu  leur  influence 
politique  à  l'aide  des  institutions  libres.  Mais 
accoutumées  à  ne  considérer  ces  avantages  que 
comme  la  conséquence  de  l'habileté  avec  la- 
quelle elles  ont  su  profiter  de  la  ^narche  des 
^choses  ,  elles  regardent  comme  une  conquête 
ce  qu'elles  ne  tiennent  que  de  la  libéralité  des 
souverains.  Imbues  de  -cette  opinion  fausse, 
elles  se  croient  obligéei^  de  se  montrer  con- 
stamment dans  une  attitude  hostile, et  presque 
partout  on  leç  voit  disposées  à  se  mettre  en  op- 
position avec  les  gouvernemens.  A  la  défiance 
qui  les  agite ,  on  lés  croiroit  sans  cesse  mena- 
cées ,  et  dans  Içurs  fortunes,  et  dans  leurs  inté- 
rêts lesplus  chers;  cependant  dans  aucun  temps , 
l'industrie  et  le  commerce  n'ont  obtenu  une 
protection  à  la  fois  aussi  franche  et  aussi  hono- 
rable. Il  suffit  d'examiner  d'une  manière  impar- 
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tiale  la  situation  de  l'Europe ,  pour  être  con- 
vaiacu  que  tous  les  souverains  qui  riègnent  actuel* 
lement,  loin  de  chercher  à  mettre  des  entraves 
au  commerce,  secondent  au  contraire  ses  opé- 
rations par  tous  les  moyens  les  plus  efficaces. 
De  irombreux  établissemens  industriels  s  élèvent 
de  toutes  parts  ;  les  entreprises  de  ce  genre  sont 
encouragées  avec  une  sollicitude  spéciale.  De  ma- 
gnifiques canaux,  des  roules  spacieuses  et  com- 
modes 9  établissent  des  communications  faciles 
entre  les  contrées  les  plus  éloignées  ,  et  favori- 
sent réchange  des  productions  des  divers  cli- 
mats. Jamais  les  rapports  entre  les  nations  n'ont 
été  ni  aussi  librë$,  ni  aussi  bienveillans.  La  sa- 
gesse dés  monarques  entretient  la  paix  en  Eu- 
rope^  et  ce  noble  exemple  de  concorde  semble 
inviter  tous  ses  enfahs  à  se  tendre \ine  main  fra- 
ternelle. D'où  vient  donc  cette  crainte  obstinée, 
qui  se  plaît  à  considérer  les  souverains  comme 
des  despotes  ombrageux,  ennemis  des  libertés  et 
des  prospérités  publiques  ?.  elle  est  affectée  dans 
quelques  individus,  qui  en  font  un  levier  pour 
soulever  les  passions  de  Ist  multitude;  elle  est 
sincère,  naais  puérile,  dans  beaucoup  d'autres. 
Néanmoins,  il  est  très  nécessaire  de  la  détruire 


-\ 


resserrer  les  lieas  de  la  confiance  entre  le  ppace 
et  ses  sujets ,  que  des  communications  familiè- 
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dans  ceux  qui  sont  de  bonne  foi ,  afin  de  briser 
cet  instrument  de  sédition  entre  les  mains  des 
perturbateui*s» 

Or,  il  me  semble  que  rieu  n*est  plus  propre  à 

tii] 

res  et  fréquentes ,  qui  fassent  connoître  à  celui 
qui  gouYcrne  jusqu'aux  moindres  détails  dès 
cboseâ  qui  se  rattachent  à  la  tranquillité  publi- 
que ,  en  donnant  à  ceux  qui  obéissent  la  faci- 
lité d'exposer  leurs  besoins  devant  celui  qui , 
le  premier  entre  tous ,  a  le  pouvoir  d  y  remé- 
dier. Je  crois  donc  qu'en  faisant  entrer  dans 
1  éducation  d'un  prince  des  idées  générales 
«ur  le  commerce  ,  ainsi  que  sur  les  divers  pro- 
cédés des  arts  mécaniques,  ce  genre  d'instruc- 
tion auroit  de  nos  joursdes  résultats  infiniment 
plus  importans  qu'on  ne  le  suppose  ;  car  plus 
uiiv prince  se  rendra  accessible  à  tous  ses  sujets 
indistinctement,  plus  il  sera  capable  de  com- 
prendre les  intérêts  de  chacun ,  et  plus  aussi  il 
inspirera  de  confiance  et  d'amour.  Le  négociant 
actif ,  le  fabricant  industrieux,  même  l'humble 
arti$aa ,  seront  flattés  de  s'entretenir  avec  leur 
souverain  de  ce  qui  est  l'objet  de  leurs  travaux 
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journalier»  ;  eo  relrooiant  *€iaii5  celui  qui  ,  par 
$00  rang  ,  ne  semUe  appelé  qnli  s\»ccaper  des 
plus  liants  intérêts  fie  la  société  y  des  connoi^ 
sances  qm  le  rapprochent  en  qnel<{iie  sorte 
de  leurs  proférions,  leur  confiance  sera  pins 
vÎTe  et  plus  intime  ;  ils  se  conTaincront  par  eux  * 
munies  que  la  sollicitude  rojale  sétend  sur 
toutes  les  conditions;  que  rien  ne  loi  paroit 
petit  dès  qnll  s'agît  de  £ûre  le  kîen  j  de  gagner 
les  coeurs;  quelle  na  Tonla  tcMit  conncitre 
qn  afin  de  ponroir  plus  sûrement  £iire  sentir 
partout  I latTœoce  de  sa  bonté  paternelle.  Un 
mol  bienTeilIânt  dans  la  Louche  d'un  prince  a 
tant  de  charme  et  de  puissance  !  Que  de  moTen> 
doux  et  Ciciiês  dencronrager  llndustrie,  dlio- 
norer  le  trarall  et  la  probité  !  <pie  de  moyens 
an««^  de  déjouer  I^^  calculs  de  llntrigue ,  de  lui 
ôter  le  poaroîr  de  troabler  les  e*prîts  par  de 
perfidies  iQ.^HQuatfoas  ! 

Lorsqu'un  soureraîn  parcoarl  ses  états,  Kjcs— 
qu  3  rl^îte  les  dirers  étabtlâsemens  soit  d'^utllité 
publique.  â4>ît  d'utilité  prîrée.  il  faot  qull 
pelisse  montrer  aies  idées  nettes  et  précises  •  sur 
les  ohjVrts  qfïî  s'offrent  à  ses  r^^gard.»*-  eu  raison- 
fier  A^.  manière  à  coQvaîacre  chacun  de  la  soK- 
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dite  de  ses  vues ,  ainsi  que  de  la  droiture  de  ses 
intentions.  L'activité  qu'il  déploiera  dans  les 
soins  de  son  gouvernement,  en  donnant  une 
attention  également  éclairée  à  toutes  les  parties 
de  son  immense  tâche,  entretiendra  partout 
l'ordre ,  la  justice  et  l'union.  Il  sera  servi  avec 
zèle ,  avec  exactitude ,  aimé  et  béni  du  riche 
et  du  pauvre  ;  semblable  au  soleil  qui  vivifie 
tout  ce  qui  reçoit  la  chaleur  bienfaisante  de  ses 
rayons ,  tout  s'embellira  à  soa  aspect  ^  la  paix , 
l'abondance  et  l'amour  régneront  dans  son  em- 
pire ;  la  religion ,  les  arts  et  les  lettres  célébre- 
ront à  l'envi  cet  âge  du  bonheur;  et  si  le  mé- 
chant osoit  encore  proférer  des  plaintes,  les 
accens  de  l'allégresse  universelle  étoufferoient 
sa  voix  mal  assurée. 

Que  les  lumières  brillent  sur  les  trônes» 
qu'elles  &y  allient  à  la  piété ,  à  I^  fermeté  du 
caractère,  et  elles  éclipseront  bientôt  le  pâle 
flambeau  d'une  philosophie  subversive  ;  les 
peuples ,  réconciliés  par  le  sentiment  de  leur 
bien-être  avec  l'autorité  royale ,  cômpre;^dront 
qu'elle  seule  est  le  gage  des  prospérités ,  qu'ils 
chercjicroient  en  vain  dans  une  indépendance 
inquiète  et  turbulente. 


Cours  (omplrt  Hr  |ll)tb0opl^tr. 


(  OopHS  fige  4e  lôzejas  jviqH'à  œluî  et  dix-kMt). 


CMMcmqiUt  W  fM|ilMipl|ir. 


La  rectjtade  do  jogement  étaot  une  des 
qualités  les  plus  indispensables  poor  la  conduite 
de  la  rie ,  dans  les  différentes  c<MMiitions  de  la 
société ,  tout  ce  qui  tend  ^sentiellement  k  per- 
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leclîonner  la  raîson  de  l'homme  devient  aussi 
la  portion  la  plus  importante  de  Téducation. 

Par  rectitude  de  jugement ,  je  n'entends  pas 
seulementcelte  lucidité  d'esprit  qui  nous  fait  dis- 
tingnéi^  et  choisir  en  toute  chosele  moyeale  plus 
convenable  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous 
proposons ,  soit  dans  ce  qui  concerne  notre 
intérêt  propre,  soit  dans  ce  qui  concerne  celui 
des  personnes  qui  dépendent  de  nous  ;  mais 
j'entends  surtout  cette  raison  souveraine ,.  cette 
lumière  de  l'âme,  qui,  ne  perdant  jamais  de 
vue  la  dignité  de  notre  être ,  noijs  fait  sentir  la 
nécessité  de  mettre  constamment  nos  actions 
d'accord  avec  la  justice  et  la  vérité  éternelle. 

Sans  doute  le  cours  général  des  études  doit  être 
conduit  de  manière  à  consacrer  ce  principe  fon- 
damental ;  néanmoins  la  philosophie  seule  lui 
donne  tout  le  développement  dont  -il  est  sus- 
ceptible. Cette  science  peut  être  considérée 
comme  le  complément  de  toutes  les  autres , 
parce  qu'elle  les  consolide;  qu'elle  nous  ap- 
prend à  comparer,' à  raisonner,  et  que,  par  les 
règles  &ùres  qu'elle  nous  fournit ,  elle  nous  loet 
également  en  garde ,  et  contre  les  erreurs  de 
Tesprit,  et  contre  ccflles  du  cœur. 
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Les  premières  années  de  la  jeunesse  sont 
spécialement  consacrées  à  la  culture  de  Tintel- 
iigedce  :  on  cherche  à  l'étendre ,  à  Torner,  par 
un  certain  nombre  de  connoissance^  positives  ; 
mais  tous  ces.dons  précieux  ne  séroient  qu'une 
parure  vaine  et  frivole,  s'ils  n'élevoîent  point 
l'âme  9  si  la'  sagesse  ne  les  rendoit  utiles  à  nos 
semblables. 

En  proposant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  ce 
petit  plan  d'éducation ,  d'astreindre  les  jeunes 
gens  autant  que  possible  à  l'exercice  de  la  pen- 
sée )  dans  les  diverses  matières  qu'on  leur  fait 
parcourir,  j'ai  eu  particulièrement  en  vue  de 
disposer  par  là  leur  esprit  au  sérieux  et  à  la 
maturité  que  réclame  la  philosophie,  lorsqu'on 
veut  en  retirer  un  avantage  solide  ;  car  un  es- 
prit superficiel  n'y*  verroit  qu'une  étude  abs- 
traite, difficile  et  décourageante,  tandis  qu'un 
esprit  familiarisé  avec  la  réflexion  y  trouvera 
un  attrait  capable  de  le  captiver. et  de  ranimer 
son  ardeur.  Enfin  cette  science  a  une  influence 
si  étendue  .sous  tant  de  rapports,  qu'on  ne  san* 
roit  mettre  trop  d'importance  à  cette  dernière 
partie  de  l'instruction ,  qui  achève  de  perfec- 
tionner tout  l'être  itioral. 
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De  tous  les  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  porter  Thomme  à  la  vertu  «  il  n'en  est  point 
de  plus  puissant  que  de  lui  faire  connoître  la  fin 
pour  laquelle  il  a  été  créé.,  et  l'usage  qu'il  doit 
faire  des  facultés  que  le  créateur  lui  a  départies. 

La  philosophie  dans  son  ensemble,  comme 
dans  les  différentes  branches  qui  la  composent, 
remplit  Içs  fonctions  d'un  guide  éclairé,  qui 
nous  conduit  avec  méthode ,  tantôt  au  travers 
des  merveilles  invisibles ,  tantôt  au  travers  de 
celles  que  nos  sens  peuvent  saisir.  Dans  cette 
marche  intéressante  et  mystérieuse,  l'homme 
retrouve  à  chaque  pas  la  preuve  évidente  de 
l'existence  d'un  principe  éternel.  Nôtre  âme 
puise  dans  la  .philosophie  contemplative  une 
intensité  de  force  qui  la  rapproche  des  plus 
hautes  vérités  ;  eiLs'élançant  avec  toute  l'activité 
de  son  essence  dans  le  monde  intellectuel^  elle 
s'y  épure  et  goûte  par  anticipation  les  joies  inef- 
fables qui  l'attendent  dans  4cette  région  céleste. 
^  Affranchie  en  quelque  sorte  de  la  servitude  de 
la  matière ,  elle  embrasse  toute  la  grandeur  de 
sa  destinée,  et  communique  à  l'esprit  une  lu- 
mière surnaturelle. 

La  philosophie   rassemble',  dans  un  même 


DES    fàiNCES.  177 

foyer,  toutes  les  leçoasde  yertu  que  des  maitirefi 
prudens  oat  semées  daas  les  cceurâ  de  leurs 
é\h^€»  9  pejadwt  tout  le  cours  de  1  educalioja. 
Elle  7d&ime  ees  précieuses  étiocelles,  aous  trace 
d'une  ma^nièr^  claire  et  précise  le,  nombre  de 
Qos  de^N^oirs,  noua  eu  démontre  la  sainteté  ;  et , 
eja  nous  les  présentant ,  noa  point  comme  des 
lois  ^arbitraires  inventées  par  k  eapfice  de.« 
heaumes,  mais  comme  un  écoulement  do  la 
sagesse  divine  ,  qui  grava  da®s  notre  âme  des 
principea  ira  ortiables  de  justice  et  de  vérité ,  elle 
nous  donne  la  force  de  nous  élever  au-dessus 
de  nows-mèçï^e ,  pour  nious  conformer  ayee  une 
entière  soumission  aux  vues  de  la  Providence , 
et  nous,  rendre  par  là  dignes  d'atteindre  au 
ikoble  but  vers  lequel  nous  devons  lendre. 

U  est  aisé  de  concevoir  combieu  un©  sem- 
blable étude,  est  capable  de  nous,  faire  çtppré- 
oier  les  maximes  d  une  morale  pure  ,  de-  nous 
inspirer  le  courage  de  con^attre  nos  passions , 
de  nous  affermir  de  plus  en  plus  dans  la  route 
du  bien ,  de  nous  rendre  enfin  wssi  parfaits 
qu  il  est  donné  à  la  nature  humaine  de  Tôtre. 

Ainsi,  en  considérant  la  philosophie  sous  le 
rapport  de  notre  salut  éternel     nous  ne  pou- 
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YODS  révoquer  en  doute  son  influence  salutaire  ; 
si  nous  la  considérons  ensuite  sous  le  rapport 
de  lutillté  temporelle ,  nous  trouvons  encore 
tju  elle  enricbit  notre  esprit  d  une  multitude  de 
connoissances  intéressantes  y  qu  elle  agrandit 
nos  facultés ,  qu'elle  nous  donne  des  règles  in- 
faillibles, qui  servent  de  guides  à  notre  intelli» 
gence ,  dans  les  diverses  opérations  auxque^lles 
notre  volonté  la  soumet.  On  peut  dire  même 
qu'elle  nous  procure  une  foule  de  jouissances  de 
tous  lés  instans,  puisqu'elle  nous  ramène  à  la 
contemplation  de  la  nature. 

Est-il  un  spectacle  plus  magni&que^  plus  im- 
posant, que  celui  qui  se  déploie  k  nos  regards 
dans  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'univers  !  L'écla- 
tante beauté  du  firmament,  le  cours  régulier 
des  astres,  la  richesse  et  la  fécondité  de  la  terre, 
l'immense  chaîne  des  êtres  créés ,  le  flux  et  le 
reflux  de  l'Océan ,  tous  ces  phénomènes  pu- 
blient la  gloire  du  Très -Haut,  et  frappent 
rhomme  d'une  religieuse  admiration.  Ravi  de 
cet  ensemble  sublime ,  il  cherclie  à  comprendre 
les  lois  générales  qui  le  gouvernent  avec  une 
aussi  étonûante  régularité  depuis  le  commence- 
ment des  siècles.  La  physique  alors  lui  prête 
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son  flambeau  ;  elle  le  conduit  de  merveilles  en 
merveilles,  lui  révèle  un  grand  nombre  de 
mystères,  et  en  le  faisant  remonter  en  chaque 
chose  de  l'effet  au  principe,  elle  l'amène  à  se 
convaincre,  par  les  lumières  de  sa  raison ,  qu'il 
y  a  un  Dieu  souverainement  grand,  souveraine- 
ment bon,  source  éternelle  de  tout  ce  qui  existe. 

Pénétré  de  cette  première  vérité,  il  arrête  son 
attention  sur  lui-inème ,  et  il  se  voit  l'objet  im- 
médiat de  la  sollicitude  céleste  ;  c'est  pour  lui 
que  la  terre  se  pare  et  produit.  Là,  une  multitude 
prodigieuse  de  fleurs  étalent  à  ses  yeux,  et  la  ri« 
chesse  et  l'éclat  de  leurs  couleurs,  et  la  structure 
élégante  de  leurs  formes  ;  ici  de  majestueuses 
forêts  le  couvrent  de  leurs  voûtes  silencieuses. 
Une  quantité  innombrable  de  fruits  délicieux , 
de  végétaux  de  toute  espèce,  lui  fournissent 
bien  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sub- 
sistance. Tous  les  animaux  reconnoissent  son 
empire  et  obéissent  à  sa  voix  ;  lui  seul ,  entre 
toutes  les  créatures  vivantes,  a  reçu  le  don  su- 
blime .  de  connoître  son  créateur ,  de  s'élever 
jusqu'à  lui  par  un  culte  de  reconnoissance  et 
d'amour. 

S'il  descend  dans  sa  conscience,  il  y  trouve  des 
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notions  exactes  du  juste  et  de  Tînju.sfte ,  du  bien 
et  du  mal  9  préceptes  salutaires  que  la  bonté 
suprême  y  imprima,  afin  qu'ils  servissent  de 
règle  et  de  freîo  à  toutes  ses  actions  ;  car  ce  roi 
-de  la  terre  a  besoin  d^iji  guide  :  iBCxplicable 
assemblage  de  foiblesse  et  de  grandeur,  il  est  à 
la  fois  près  du  néant  par  la  fragilité  de  sa  na- 
ture 9  et  près  de  Dieu  par  tes  nobles  facultés  de 
«on  âme.  Cette  réflexion  qui  s*offre  à  rêsprit  de 
l'homme  dès  qu'il  étudie  les  lois  générales  de 
l'univers,  dès  qu'il  obsenre  ce  qui  se  passe  en 
lui-même ,  lui  réyèle  toute  la  grandeur  de  sa 
dei^inée.  Il  sent  que  ses  désirs  ne  sauroient  se 
renfermer  dans  la  sphère  de  tout  ce  qui  est 
borné  et  périssable,  qu'il  est  créé  pour  tendre 
à  un  but  plus  noble,  plus  élevé ,  plus  digne  de 
lui.  L'existence  de  Dieu  et  Timmortalité  de 
r&me ,  célèbres  questions  sur  lesquelles  la  mé- 
taphysique appelle  i^cialement  son  attention , 
le  disposent  à  recevoir  avec  respect  les  vérités 
que  la  religion  lui  enseigne.  L'examen  de  ces 
objets  purement  spirituels  Télève  au -•  dessus 
de  la  matière ,  ennoblit  toutes  ses  facultés ,  en 
les  dirigeant  vers  le  seul  bien  solide ,  la  félicité 
éternelle  promise  aux  justes. 
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Eu  consi4éraat  atteotivemeat  la  cQoditioo 
d'ua  roi ,  le  nombre  et  Tiiliportaoce  de  ses  de- 
voirs moraux  i  les  séductioaâ  et  les  dltngers  qoî 
IWttviroQAent,  et  qui  peu?eat  rempêeber  de  les- 
accomplir,,  oa  comprendra  toute  rutîiité  d'tine 
science  qui  renferme-des  élémens  de  i^agesse  et 
de  Tertu  capables  de  le  guider  dans  les  dliffé- 
rentes  <^îrconstâiices  de  sa  ¥ie>  d'afiennir  Bùu 
esprit ,  de  donner  de  relaxation  à  son  âine ,  et  à^ 
sa  volonté  cette  énergie  qUi^naî^  de  lacoiiyic* 
tîoû,  et  qi4  est  indiispentoble  pour  per^^érer 
dans  des  entreprises difjB^^îl^s  let  pour  triompher^ 
des  obstacles  qu'elles  présentent;  d  une  sGÀen(>e9 
enfin^  qui,  seoa^lable  au  fainal  placé  danis  le* 
^port,  montre  «^ux  navi^gateurs  menaoés  de  ia^ 
teeapête  la  route  qu'ils  doi^i^t  tenir  pour  éditer 
les  écueils  qui  bordent  le  rivage, 
:  Si  1 W  'examina  ensuite  lé  nombre  «des  cou*^ 
nois&ànces  qui  sont  nécessaires  à  celui  qiui  gou- 
Yerne  ^ia  sagacité  d'e£{)j*it  dont;  il  doit  être  dî^ué 
potfr  Connoître  les  bommes  dont  il  «'entoure , 
la  vertu  et  la  capacité  de  ceux  auxquels  il  confie 
une  poi^îou  de  ^on  pouv^oir,  on  convieadra  en- 
coche qu'iuaescieikee  qui  appreiâdàeinvisager  sous 
toutes  lies  faices  des  qAiestions  cofn^iquées  et 
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embarVassantes,  à  séparer  en  toute  chose  le  jdste 
et  rinjuste,  le  vrai  du  faux,  doit  avoir  une  in- 
fluence infiniment  étendue.  Cette  rectitudede  ju- 
gement s'acquiert  ou  se  perfectionne  par  l'étude 
de  la  logique,  dont  les  principes  s'appliquent  à 
toutes  les  opérations  de  notre  entendement. 

11  me  semble  donc  qu'un  cours  complet  de 
philosophie  est  également  utile  à  un  jeune 
prince ,  pour  former  son  eœur,  pour  orner  son 
esprit,  et  pour  développer  en  lui  tous  les  taJens 
dont  il  aura  besoin  dans  les  diverses  fonctions 
qui  appartiennent  à  l'autorité  royale.  Le  pre- 
mier y  puisera  ces  sentimens  de  douceur  et  de 
générosité  qui  sont  les  plus  nobles  attributs  de 
la  puissance,  et  le  second,  une  justesse,  une  pé- 
nétration, sures  garanties  du  succès  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques. 

Le  cours  de  philosophie ,  de  même  que  celui 
de  rhétorique,  renfermera  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  des  matières  propres  à  cette  étude  ;  et 
ici,  comme  partout  ailleurs,  l'antiquité  nous 
fournira  des  richesses  jprécieuses.  Les  divers 
systèmes  des  philosophes  spiritualistes  de  la 
Grèce ,  k  coïncidence  de  leurs  doctrines  avec 
celle  de  l'Évangile,  dans  plusieurs  points  im- 
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portans  de  la  morale ,  est ,  il  nie  semble ,  un  des 
argumens  les  plus  forts  en  favieur  des  idées  in-* 
nées ,  dont  notre  âme  conserre  Temprekite  en 
dépit  des  préjugés  de  l'éducation ,  et  quelle  que 
soit  la  violence  des  passions  qui  lentraînentliors 
du  cercle  de  ses  devoirs.  U  est  digne  de  robser-*- 
vateur  d'examiner  comment  des  hommes  séparés 
par  les  siècles ,  par  les  climats,  par  les  institu- 
tions politiques ,  se  sont  tous  réunis  dans  la  vé* 
rite ,  dès  que  leur  esprit  s'est  élevé  à  cette  hau- 
teur  où  elle  se  montre  dans  tout  son  éclat. 

La  philosophie  moderne  aura,  aussi  sa  place 
dans  ce  cours;  depuis  environ  cent  ans  elle  a 
exercé  une  influence  si  universelle ,  elle  s'est 
associée  si  intimement  à  la  littérature ,  aux  arts, 
aux  actions  publiques  et  privées ,  qu'il  importe 
à  jcelui  qui  doit  maîtriser  les  opinions  aussi  bien 
que  les  évènemens,  d'approfondir  les  causes 
secrètes  de  ces  grandeis  catastrophes,  qui,  de 
nos  jours ,  opt  interverti  l'ordre  général.  C'est 
;ici  le  moment  d'appeler  l'attention  d'un  jeune 
prince  sur  les  productions  de  la  philosophie 
moderne,  de  lui  faire  connoître  les  ouvrages 
français,  anglais,  allemands,  les  plus  remar- 
quables sous  ce  rapport;  de  les  lui  faire  analy- 
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ser  selon  les'  principes  de  la  logique  ;  de  lui 
apprendre  à  séparer  la  vérité  de  Ttek-reuryà  we 
point  9e  laisser  éblouir  par  lies  siibtîiDés;  du  rai- 
sonofement ,  à  recoonc^re  enfio  le  iMeti  partoul 
oiSi  il  se  trouHre,  connue  à  eondamner  le  mal  sa«i$ 
restriction ,  quelles  que  soient  tes  foraye«  sé- 
duisantes sons  iesqueiks  il  se  présente. 

Quelques  personnel  cottsidèFent  rignora^ce 
dn  anal  comme   la  ^aUvi^rde  «le  la    vertu; 
mais  je  crois  que  la  aottntdrssanÉCie  du  danger 
avec  liai  ferme  volobté  de  l'éviter ,  eM  cm  frein 
infiniment  plus  isoble  et  phrs  puissant  $  il  e€t  le 
irait  delà  tonvictixm  ,  et  par  tconiséquent  tnd^ 
pendant  des  idrconstauees  et  des  paissions  4'mi^ 
trui  ;  il  nons  poite  i  veiller  plus  scnapiÂense^ 
ornent  sur  aous-mième,  à  n'iloouter  «b  ^td^ïte 
occasion  que  la  voix  de  notre  conscienèe.  tt  lue 
semble  donc  que  l'éducation  ^  dsins  tomates  ^ses 
parties ,  doit  être  CimévSâe  de  mi^mère  à  'Pig- 
menter l'énergie  de   lime  à  Ittesufe  qu'elle 
étend  les  lumières  de  l'esprit,  afin  de  laisser  à 
rhomme  un  guide  întérieÉr,  lorsque  les  guides 
extérieors  viensent  à  lui  m^tiquer. 
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€our0  ^pémï  ViBùCfatme. 


.* 


il  a  estpèFSoone  <|ui  conteste  l'empire  irréjiis- 
tible<^e  les  iairts  eKèrcent  sur  tout  notre  système 
oi^aQk|i3e;^et«i  quelques  êtres  disgraciés  de  la 
iiaftuve  sont  inaccessibles  am&  douces  éiiiott<»ûs 
qu'ils  réveillent da«Ks  rame,  il  £aut  conTenir,  du 
moins ,  qwe  le  plus  grand  «ombre  «st  subjugué 
parie  piTestige  de  leurs  enrdbantemeDio  Le  type 
du  beati  et  du  vrai  étant  au  dedans  de  nous, 
tout  <ce  qui  dams  lés  objets  'e^érieuns  porte  ce 
t^aractère  ,  :se  troiare  natureHement  ^eti  Mmio-^ 
nié  avec  nos  sentimens  les  plus  intimies.  Ci 'est 
ain^i  qu'un  beau  tableau ,  qu'uwe  statue  par- 
faite dans  toutes  ses  proportions,  que  des  tno* 
numens  d'un  style  noble  ou  gracieux,  eiediient 
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subitement  notre  admiration,  que  nous  les  con- 
templons sans  nous  lasser  des  jouissances  qu'ils 
nous  procurent  »  que  nous  ne  pouvons  en  déta- 
cher nos  regards ,  lors  même  que  nous  n'avons 
pas  les  connoissances  requises  pour  en  juger  la 
perfection  selon  les  règles  de  l'art. 

C'est  ainsi  que  l'oreille  est  sensible  au  charme 
de  la  poésie ,  que  la  beauté  du  rhythme ,  la  me- 
sure cadencée  des  vers ,  le  retour  uniforme  de 
la  rime ,  nous  bercent  d'un  plaisir  vague  et  dé- 
licieux. 

C'est  ainsi  encore  que  les  sons  harmonieux 
de  la  musique  font  vibrer  toutes  les  cordes  de 
notre  âme  ;  que  des  chants  langoureux  nous 
inspirent  une  tendre  mélancolie ,  que  des  ac- 
cords nobles  et  graves  donnent  plus  de  ferveur 
aux  sentimens  religieux  ,  que  la  musique  guer«- 
rière  exalte  le  courage ,  enflamme  l'enthou* 
siasme,  et  nous  porte  à  affronter  la  mort. 

C'est,  ainsi  surtout  que  1  éloquence  captive 
toutes  les  facultés  de  notre  être  ,  qu'elle  excite 
ou  tempère  à  son  gré  nos  passions ,  qu'elle  im- 
prime un  mouvement  régulier  à  une  multitude 
turbulente ,  qu'elle  règne  enfin  en  souveraine 
absolue  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits. 
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Le  pouvoir  magique  de  Téloquence  est  dé- 
montré par  une  foule  de  phénomènes  qui  se 
reproduisent  journellement,  et  qu'on  observe 
d'une  manière  plus  frappante  encore  dans  les 
lieux  où  les  hommes  sont  en  masse.  Au  théâ- 
tre ,  un  mol ,  un  geste  qui  révèle  une  émotion 
profonde,  fait  éclater  ces  transports  unanimes, 
ces  commotions  soudaines ,  qui ,  semblables  à 
celles  que  produit  1  étincelle  électrique ,  sont 
senties  par  tous  les  êtres  réunis  dans  la  même 
enceinte.  Un  prédicateur  éloquent  fait  pleurer 
ou  tressaillir  tout  son  auditoire ,  selon  qu'il  em- 
ploie les  doux  accens  de  la  persuasion  ou  le  res- 
sort puissant  de  la  terreur.  Un  avocat  qui  manie 
avec  art  la  parole ,  donne  à  la  cause  qu'il  plaide 
les  couleurs  et  les  formes  les  plus  propres  à  la 
faire  triompher,  et  les  juges  ont  souvent  besoin 
de  se  réfugier  dans  l'inflexible  austérité  que  leur 
prescrit  la  justice  ,  pour  ne  point  absoudre  le 
coupable  qui  est  défendu  par  l'éloquence. 

C'est  particulièrement  lorsqu'elle  lutte  contre 
la  force  matérielle,  qu'il  est  curieux  d'examiner 
tout  son  pouvoir.  Qu'une  armée  se  mutine, 
qu'elle  méconnoisse  l'autorité  de  son  chef  et 
les  lois  salutaires  de  la  subordinatioil  ;   aussi- 
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tôt  quelques  paroles  pranoncées  arec  énergie 
et  noblesse  changent  cette  disposition  bostile 
en  des  sentimens  d'obéissance  et  de  respect. 
Qu'une  troupe  guerrière,  frappée  d*uae  terneur 
subite  à  la  vue  du  idanger,  fuie  devant  l'ennetni  ; 
et  la  voix  éloquente  de  son  général  qui  luirap^ 
pelle  son  devoir  ^  va  la  ramener  èia  combat ,  et 
lui  faire  efiacer  par  des  prodiges  d'intrépidité 
la  bonté  d'une  faiblesse  passagèie. 

Qu'un  peuple  égaré  se  souille  du  phtô  grand  de 
tous  les  attentats  ;  que ,  mû  par  une  rage  frénéti- 
que ^  il  se  porte  aux  derniers  e^Loès  du  crime  -, 
en  menaçant  ia  liberté  et  k  vie  de  son  souverain  ; 
et  la  voix  de  ce  même  souverain ,  si  elle  peut  m 
faire  eùtendre ,  ie  fera  toniber  à  ses  pieds  pour 
implcH^er  son  pardon.  Le  monstre  qui,  au  2  i  jan^ 
vier  f  793^  «ordonna  anx  tambowis  dé  battre ,  afin 
qu'ils  couvrissent  de!»  accens  qui  peut^tré  au*^ 
noient  sauvé  à  la  France  le  plus  odieux  dés  for- 
faits^ avoit  compris ,  dans  son  ignorance  gros^ 
sière,  toute  la  force  de  cette  vérilé* 

Il  me  semble  donc  que  parmi  tous  les  talens 
qu  un  roi  dimt  posséder ,  il  n'en  est  point  qui 
puisse  influer  d^me  manière  plus  directe   sur 
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son  repos  ^  sur  sa  irte  pême  ^  que  celui  de  Télo- 
quei^e.  C'est  par  elle  qu'il  se  rendra  maître 
desr  esprits  9.  qu'il  gouYernera  à  son  ^é  rofÛDion, 
qu'il  ramènera  dans  le  devoir  ceux  qui  tente^ 
roient  de  s'en  écarter  ;  c'(^t  par  elle  ,  enfin , 
qu'il  imprimera  à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les 
passions ,  le  mouvement  le  pjus  propre  à  main^ 
tenir  l'harmonie  dans  l'état  qu'il  gooTerne* 

Néanmoins ,  le  genre  d'éloquence  qui  con- 
vient particulièrement  à  un  roi,  C'est^elui  qui 
tire  sa  force  des  ressources  de  l'esprit ,  de  celles 
de  l'imagination ,  et  des  ress^orts  de  l'âme, 
plutôt  que  celui  qui  est  le  résultat  d'études 
spéciales  dirigées  vers  un  hut  déterminé.  L'ora- 
teur qui  compose  daqs  le  silence  du  cabinet 
un  discours  sur  une  matière  quelconque ,  peut 
à  loisir  rassembler  tous  les  matériaux  qui  lui 
sont  nécessaires  ;  il  peut  combiner  kabilement 
les  raisonnemens  et  les  preuves,  Inélégance  de 
rélocution  et  la  noblesse  des  pensées  |  le  calme 
dont  il  }Ouit  lui  laisse  le  libre  usage  de  tous  ses 
moyens.  Mais  cette  éloquence  rapide  et  fitcile 
qui  s'exprime  spontanément  sur  toute  espèce  de 
sujets  ,  que  des  évènèmens  i^rtuits  et  dange* 
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reux  peuvent  soiiyent  obliger  à  traiter,  demande 
le  concours  dun  esprit  pénétrant  et  élevé , 
d  une  mémoire  fidèle ,  d'une  imagination  vive  et 
féconde  en  expédiens,  d'un  caractère  énergique, 
et  d'une  extrême  adresse  dans  l'art  de  manier  la 
parole ,  afin  de  pouvoir  faire  jouer  tour  à  tour , 
et  sans  aucune  préparation  préalable  ,  tous  les 
ressorts  susceptibles  de  produire  l'effet  désiré. 

Les  conditions  premières  de  ce  talent  pré- 
cieux sont  :  d'abord  un  courage  supérieur  à  tous 
les  périls ,  qui  laisse  à  l'esprit  la  liberté  dont  il 
a  besoin  pour  opérer  d'une  manière  prompte  et 
régulière;  ensuite  un  grand  nombre  de  con- 
noissances  acquises,  et  le  développement  de 
toutes  les  facultés ,  qui  peuvent  être  d'un  plus 
grand  secours  dans  les  diverses  conjonctures 
difficiles  dans  lesquelles,  par  la  nature  même 
de  nos  devoirs  sociaux,  nous  pouvons  nous  trou- 
ver placés;  et  indépendamment  de  celles  où  le 
talent  de  l'éloquence  peut  devenir  d'une  néces- 
sité absolue  pour  un  souverain ,  il  en  est  beau- 
coup d'autres  encore  qui  le  lui  rendent  infini- 
ment utile. 

Dans  les  conseils  d'état  où  l'on  discute  jour- 
nellement les  plus  hautes  questions  de  politi- 
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que,  d'admiaistration,  de  fioance^de  gaerre  9 
en  un  mot,  les  plus  grands  intérêts  des  peuples , 
n  est-il  pas  bien  important  qu'un  roi  soit  à  même 
d  y  émettre  son  opinion  avec  la  noblesse  qui 
convient  à  son  rang,  et  d'en  développer  tous  les 
motifs  dans  un  langage  élégant  et  clair  ? 

Dans  ces  réunions  solennelles  de  plusieurs 
monarques,  dans  lesquelles  il  s  agit  de  régler 
les  destinées  des  nations ,  ne  vaudroit-il  pas 
bien  mieux  que  ces  graves  sujets  y  fussent  trai- 
tés par  les  souverains  eux-mêmes  que  par  leurs 
ministres,  qui,  en  y  mêlant  leurs  passions  per- 
sonnelles, entravent  quelquefois  la  marche  des 
affaires  ? 

Il  me  semble  donc  que  parmi  tous  les  avan- 
tages physiques  et  moraux  qui  sont  le  résultat 
d'une  éducation  soignée ,  il  n'en  est  point  de 
plus  propre  à  en  relever  l'éclat  que  celui  de 
l'éloquence.  Je  conviens  que  le  plus  ou  le  moins 
de  perfection  dans  cet  art  dépend,  en  quelque 
sorte ,  de  certains  dons  de  la  nature  ;  mais  ici , 
comme  partout  ailleurs,  je  dirai  encore  que 
des  soins  éclairés  peuvent  beaucoup,  et  que  l'in- 
telligence humaine  est  capable  des  plus  grands 
efforts  lorsqu'elle  est  habilement  conduite  ,  et 
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qu'on  en  dérelofipe  toutes  les  ressources  par 
une  activité  constante  et  processive. 

C'est  lorsque  l'instruction  a  acquis  presque 
toute  son  étendue,  qu'i)faut  s'altacker  spéciar 
lement  à  cultiver  l'art  de  l'éloquence  ;  à  cette 
époque,  l'âne,  s'étaat  nourrie  des  sublimes  le^ 
çons  de  la  religion  et  de  la  philosophie ,  se  pé- 
nétrera sans  peine  des  plus  hantes  pensées  ;  les 
oonnoissances  historiques,  consolidées  par  l'ha^ 
bitude  de  la  réflexion ,  auront  mari  1  esprit ,  et 
fourniront  une  foule  de  rapprochemens  justes 
et  de  citations  heureuses;  les  langues  et  le&  lit- 
tératures anciennes  et  modernes,  ayant  enrichi 
l'imagination  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre 
à  lui  donner  de  la  force  et  de  l'éclat,  elle  sug- 
gérera tout  naturellement  les  expresaieais  les 
plus  convenables  »  les  images  les  plus  frappan* 
tes ,  et  contribuera  puissamment  à  rendre  l'élo* 
cution  élégante  et  facile.  Le  goût,  épuré  par 
les  études  littéraires,  servira  de  règle  et  de  frein 
à  llmagination  «  et  main  tiendra  la  grâce  et  rkar- 
monie  dans  le  discours. 

Je  voudrois  donc  que ,  pendant  les  deux  an* 
nées  qui  seront  consacrées  au  cours  de  phiio-^ 
Sophie ,  on  exerçât  chaque  jour  les  jeunes  gens 


DES    PRINCES.  195 

à  l'éloquence ,  en  leur  donaant  à  traiter  yerba- 
lement  et  sans  aucune  préparation  «rne  question 
quelconque  de  politique ,  d'administration ,  de 
morale ,  de  finance ,  de  guerre ,  de  littérature , 
enfin  de  toutes  les  matières  sur  lesquelles  l'at- 
tention d'un  souverain  est  particulièrement  ap- 
pelée ;  «t  soit  que  l'on  fît  discuter  les  élèves 
entre  eux,  ou  qu'on  les  fît  discuter  séparément 
avec  les  profes^urs,  il  faudroit  quelquefois  leur 
susciter  des  embarras ,  en*  leur  présentant  des 
argumens  spécieux,  afin  de  familiariser  leur 
esprit  avec  la  résistance^  et  de  les  accoutumer 
par  ce  moyen  àrn^  point  se  laisser  intimider  par 
elle  9  comme  aussi  à  savoir  la  combattre  avec 
l'énergie  du  courage,  et  toutes  les  ressources 
d'une  saine  logique. 

Les  gouvernemens  représentatifs  tendent  par 
leur  nature  à  propager  les  lumières  ;  l'émula- 
tion qui  y  règne,  et  surtout  le  mouvement  qu'ils 
impriment  à  tous  les  intérêts  positifs,  font  que 
toutes  les  classes  de  la  société  cherchent  dans 
une  éducation  soignée  les  talens  nécessaires 
pour  occuper  des  places,  et  pour  acquérir  une 
certaine  influence  politique.  Il  résulte  de  là 
que  tous  les  individus  sont  ou  se  croient  capa- 

i3 
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hies  4e  ju^r  le^  fautes^  les  traders ,  les  foi- 
)>l6$ses  de  ceux  qui  gouvernent^  et  cet  examen 
a'est  pafi  sans  danger,  toutes  les  fois  qne  la  per* 
90EBe  du  souverain  ne  saur  oit  le  soutenir  dans 
toute  sa  rigueur  ;  car  s'il  est  d'un  moindre  in- 
<2onyénieot  pour  les  peuples  sérieux ,  qui  con- 
sidèrent  ayant  tout  la  bonté,  la  droiture,  la 
justice ,  il  devient  un  écueil  de  tous  les  instans 
pour  les  peuples  frivoles ,  qui  placent  en  pre- 
mière ligne  les  grâces ,  les  talens,  les  succès; 
^t  alors  cette  soif  d'indépendance,  qui  est  sou- 
vent d  autant  pins  violente  qu'elle  est   moins 
raisonnée»  ne  peut   être   contenue  dans   de 
justes  bornes  que  par  le  prestige  qu'exerce  sur 
tous  les  esprits  la  force  morale  de  celui  qui 


gouverne. 
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Oa  a  beaucoup  raisonné  sur  l'inAportance  des 
mathématiques  ;  les  uns  veulent  en  fdire  la  base 
de  Tinstruction ,  d'autres  le  complément;  quel- 
ques personnes  prétendent  les  en  écarter  tout- 
à-fait.  Ne  soyons  pas  trc^  exclusifs  ;  on  peut 
abuser  de  tout ,  comme  on  peut  également  faire 
son  profit  de  tout.  L'essentiel,  dans  l'éducation, 
est  de  donner  assez  de  développement  et  de 
solidité  aux  principes  religieux  et  moraux  pour 
que  ceux-ci  puissent  dans  tous  les  Cas  atténuer 
le  danger  de  certaines  sciences,  qui,  envisa- 
gées sous  d'autres  rapports,  deviennent  d'une 
utilité  absolue  ou  relative.  Il  est  très  vrai  qu'un 
prince  peut  gouverner  avec  beaucoup  de  gran- 
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deur  et  d'éclat^  sans  avoir  nulle  connoissance 
des  mathématiques;  néanmoins,  il  est  très  vrai 
aussi  9  que  plus  on  renferme  de  sciences  diffé- 
rentes dans  le  cercle  de  son  instruction ,  plus 
on  se  met  à  même  de  trouver,  dans  les  res- 
sources multipliées  de  son  esprit,  des  moyens 
directement  applicables  aux  diverses  opérations 
de  son  intelligence.  C'est  ainsi  qu'il  puisera  dans 
les  études  spéculatives  les  nobles  inspirations 
d'une  âme  élevée ,  et  qu'il  usera  du  secours  des 
combinaisons  exactes  pour  comprendre  et  di- 
riger les  objets  qui  sont  immédiatement  ré- 
solus par  le  calcul. 

Toutefois ,  )e  croîs ,  pour  plusieurs  raisons 
graves ,  l'étude  des  mathématiques  très  péril- 
leuse dans  la  première  jeunesse.  D'abord ,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  foi  peut  facilement  être 
altérée  par  une  science  qui  apprend  à  ne  faire 
cas  que  de  ce  qui  peut  subir  lès  lois  rigou- 
reuses de  la  démonstration;  il  y  a  une  impru- 
dence manifeste  et  coupable  à  exposer  de  jeunes 
esprits  à  rencontrer  ce  redoutable' écueil,  avant 
que  les  cœurs  aient  été  suffisamment  fortifiés 
par  des  principes  religieux  capables  d'en  faire 
apprécier  le  danger. 
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Quant  aux  mouvemens  généreux  de  Tâme 
qu'il  est  si  important  de  développer  à  cet  âge 
heureux  où  les  passions  étant  moins  violentes 
et  personnelles ,  sont  plus  susceptibles  de  cor- 
respondre à  l'impulsion  élevée  qu'on  leur  im- 
prime ,  je  crois  que  sous  ce  point  de  yue  en- 
core l'étude  trop  prématurée  des  mathémati- 
ques doit  paralyser  ces  nobles  élans ,  parce 
qu'elles  inspirent  trop  de  confiance  dans  la 
force  matéridle ,  en  ne  s'attachaut  qu'a.ux  ré-, 
sultats  positifs. 

Maintenant,  si  nous  examinons  de  quel  ayan-. 
tage  elle?  peuvent  être  pour  la  culture  de  l'in- 
telligence dans  l'extrême  jeunesse ,  nous  trou- 
verons encore  que  les  incoavéniens  qu'elles 
entraînent,  surpassent  de  beaucoup  le  bien 
qu'on  peut  en  attendre  ;.car  les  mathématiques 
ne  développent  qu'upe  seule  de  nos  facultés , 
celle  de  l'attention,  et  toutes  les  autres  doi- 
vent infailliblement  s'éteindre  dans  un  travail 
qui  ne  réclame  point  leur  concours.  Que  de- 
viendra l'imagination ,  ce  don  précieux ,  des-, 
tiné  à  parer,  à  vivi6er  toutes  le^  conceptions  de 
notre  entendement?  est-elle  nécessaire  pour 
tirer  des  lignes,  pour  mesurer  des  angles»  pour 
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résoudre  des  problèmes?  On  lui  dira:  Retirez- 
vous  ;  votre  abondance ,  votre  mobilité ,  m'im- 
portunent ;  je  dois  me  concentrer  dans  une 
sécheresse  imperturbable.  On  dira  à  Tesprît  : 
Vous  êtes  dispensé  de  parcourir  divers  objets  , 
de  me  servir  en  prenant  différentes  formes  ; 
renfermez-vous  dans  un  petit  espace ,  devenez 
une  mécanique  ,  dont  tous  les  ressorts  se  meu- 
vent constamment  dans  le  même  sens.  On  dira  : 
3e  n'ai  pfits  besoin  de  ces  élans  d'enthousiasme 
qui  font  rêver  la  gloire;  leur  utilité  ne  m'est  pas 
démonti^ée.  Je  n'ai  pas  besoin  de  cette  chaleur 
d'âme  ,  de  cette  richesse  de  pensées  qui  ren- 
dent éloquent  ;  il  est  bien  plus  court  de  com- 
battre la  résistance  par  la  force  matérielle  ,  que 
de  chercher  à  la  fléchir  par  les  doux  accens  de 
la  persuasion.  Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  ce 
goût  délicat ,  de  cette  sensibilité  exquise  qui 
font  aimer  la  littérature  et  les  arts  ;  il  ne  me 
faut  qu'une  seule  faculté ,  la  force  d'attention , 
pour  me  livrer  tout  entier  à  des  calculs  abstraits. 
Ce  portrait  n'est  point  exagéré,  et  quiconque  a 
connu  des  personnes  uniquement  formées  par 
les  mathématiques,  est  à  même  d*apprécier 
la  justesse  de  cette  observation. 
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Je  croîs  d<Mi€  <]ue  letude  trop  prétnliturée 
d'ude   science  essentiellement  positiVe,   dùit 
nuire  à  la  culture  générale  de  rînteiligence  ^ 
comme  à  Tessor  des  nrouyemens  géftéreut  de 
Tâme.  Cependaiit  ce  danger,  presque  itiëvîtàble 
dans  Textrêdie  jeuoess!^^  disparaît  dès  que  Té- 
ducaiion  morale  à  acquis  toute  son  étendue  ;  ; 
et  alors  letude  des  mathémâUqu^S- devient  non 
seulement  sànis  incOnTéiiient,  mais  encore  dans . 
certains  cais  d'une  impfurtance  relative  incontes'- 
table  ;  car,  dans  le  nombre  des  fonctions  qui 
sont  du  ressort  de  Tautorité  royale ,  il  en  est 
quelques  unes  qui  réclament  le  secours  des  co^m^ 
bindsoitô  exactes  ;  el  du  moiment  qu*un  souve- 
rain s'impose  lobllgalion  de  tout  diriger,  il  faut . 
dussè  qu  il  trouve  dans  la  diversité  de  ses  tiatlens. 
des  ve6$0urees  directement  applicables  à  cbd<{Ué 
partie  de  son  immense  juridiction.  D'^iheUrs  , 
il  me  semble  qu'en  faisant  marcher  simultané- 
ment les  cours  de  philosophie,  d'éloquence  etde 
mathématiques,  on  ne  fait  que  replacer. ces  ma- 
tières dans  l'ordre  qui  leur  convient ,  et  l'on 
se  réserve  ainsi  la  facilité  d'en  conduire  l'enseit- 
gnement  de  façon  à  ce  que  l'une  serve  d'appui 
à  l'autre  dans  les  points  où  elles  s'enchaînent, 
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comme  on  se  réserve  également  les  moyens  de 
contrebalancer  Taridité  contagieuse  des  calculs 
mathématiques,  par  les  hautes  leçons  de  là 
philosophie ,  et  par  le  charme  entraînant  de 
leloquence. 

A  Tâge  de  seize  ans ,  toutes  fes  facultés  intel- 
lectuelles sont  assez  développées  pour  qu'on  n'ait 
plus  à  craindre  d  en  altérer  l'équilibre  ;  de  plus, 
l'attention  sera  plus  aisément  captivée  à  cette  épo- 
que, ce  qui  rendra  les  progrès  dans  les  sciences 
abstraites  infiniment  plus  rapides.  On  pourra 
donc  alors  leur  donner  d'autant  plus  d'extension, 
que  les  études  préliminaires  auront  affermi  da- 
vantage les  principes  moraux,  et  cultivé  les 
connoissances  littéraires.  Aucune  partie  de  l'édu- 
cation n'aura  été  négligée  pour  les  mathémati-> 
ques,  qui  à  leur  tour  compléteront  l'instruc* 
tion  générale.     , 
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L'ordre  et  les  talens  apportés  dans  Tadminis- 
tratîoa  des  finances  peuvent  être  comptés  au 
nombre  des  premières  causes  de  la  tranquillité 
et  dé  la  puissance  matérielle  d'un  État.  La  pro- 
bité des  gouvernemens  est  la  condition  fonda- 
mentale de  leur  prospérité  ;  car  elle  seule  éta- 
blit sur  une  base  solide  le  crédit  public  au  dedans 
et  au  dehors.  La  confiance  étant  le  nerf  de  tou- 
tes les  opérations  financières ,  il  importe  de  la 
maintenirdan&son  intégrité  9  par  la  loyauté  des 
transactions ,  et  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
à  remplir  les  engagemens  qui  en  sont  les  con- 
séquences. Néanmoins  cette  probité,  qui  est 
sans  nul  doute  la  plus  forte  garantie  du  bien- 
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être  général,  a  besoin  encore  de  s  appuyer 
sur  des  connoissances  acquises ,  et  sur  un  es- 
prit d'économie  bien  entendue ,  afin  de  conser*- 
ver  toujours ,  entre  les  ressources  effectives  et 
les  charges ,  cet  équilibre  qui  laisse  les  moyens 
de  s'acquitter  avec  fidélité  des  obligations  qu'on 
s'est  imposées. 

A  la  vérité  ,  dans  un  gouvernement  représen- 
tatif, l'administration  des  finances  n'entre  point 
directement  dans  les  attributions  du  souverain, 
puisqu'il  n'a  point  le  droit  de  créer  des  impôts 
par  sa  seule  volonté  ,  ni  eelui  de  disposer  selon 
son  bon  plaisir  des  reveons  de  TÉtat.  Mais,  si 
sous  ce  rapport  on  lui  ôtë  la  puissance  de  faire 
le  mal ,  on  n'a  pu  du  moins  lui  ravir  celle  de 
faire  un  bien  immense,  par  des  vues  ^ages  et  des 
combinaisons  heureuses ,  qui  peuvent  naître  de 
son  instruction  en  matière  de  finance,  et  par  les- 
quelles il  peut  provoquer  des  améliorations  dans^ 
le  système  de  cette  intéressante  partie  de  la  pro- 
spérité nationale. 

Il  est,  dans  les  cas  de  pénurie,  des  sacrifices 
et  des  réformes  indispensables;  il  est,  dans  d'au* 
très  cas  également  graves,  des  augmentation^ 
de  dépenses  qu'on  ne  peut  éviter.  La  prudence, 
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Tordre  et  la  sagacité  prévoient  ces  diverses  posi- 
tioQS,  préparent  de  loin  les  ressources  nécessai- 
res ,  et  se  réservent  ainsi  la  possibilité  de  parer 
des  dangers  inattendus ,  sans  recourir  à  des  ex- 
pédiens  onéreux,  iîonime  dans  les  conjonctu- 
res embarrassantes  les  réformes  utiles  s'opèrent 
avant  qu'elles  soient  indiquées  ou  arrachées 
par  les  nKirmures  des  peuples. 

Il  est  important  qu'un  souverain  comprenne 
tous  les  objets  qui  se  lient  intimement  à  la  con- 
servation de  l'ordre  public  ;  il  est  essentiel  que 
des  connoissances  positives  lui  aidèut  à  les  ap- 
profondir; car  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  peut  se 
former  une  opinion  indépendante,  qui  le  mette 
à  l'abri  des  surprises  de  l'intrigue  ;  sans  cette 
indépendance  d'opinion ,  fondée  sur  ses  talens 
personnels,  il  sera  continuellement  exposé  à 
devenir  victime  des  entrepises  téméraires  ,  ou 
des  coupables  manœuvres  de  quelques  ambi- 
tieux ,  qui  auroient  assez  d'adresse  pour  se 
faire  croire  plus  habiles  qu'ils  ne  le  seroient 
en  réalité. 

Un  roi  constitutionnel  nomme  ses  ministres  , 
il  est  donc  nécessaire  quil  sache  juger  la  capa- 
cité de  ceux  qu'il  investit  du  pouvoir;  etcom- 
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ment  pourra-t-il  agir  eu  toute  sûreté  de  con- 
science dans  un  acte  d'an  intérêt  aussi  majeur , 
s'il  est  dépouiTU  lui-même  des  cdnnoissances 
propres  à  l'éclairer  dans  ce  choix  difficile  ?  On 
répond  à  cela ,  que  les  dépositaires  du  pouvoir 
sont  responsables ,  et  qu'en  supposant  que  le 
souverain  place  mal  sa  confiance ,  cette  erreur 
ne  sauroit  avoir  de  suites  bien  funestes ,  parce 
que  les  chambres  exerçant  la  puissance  législa- 
tive, ont  le  droit  de  mettre  les  ministres  en 
jugement.  Mais  cette  accusation ,  dirigée  contre 
les  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'État,  revêtus 
d'une  autorité  qui  émane  de  la  volonté  su- 
prême ,  n'est-elle  pas  une  sorte  de  scandale 
dont  le  blâme  rejaillit  pour  ainsi  dire  sur  le 
trône?  D'ailleurs,  l'équité  seule  dicte -t -elle 
toujours  les  accusations  de  cette  nature,  et 
l'esprit  de  parti  ou  l'animosité  personnelle ,  cou- 
verts de  quelques  prétextes  spécieux,  n'en 
sont-ils  pas  ordinairenient  les  premiers  motifs  ? 
Dans  cette  situation  critique  ,  comment  le  sou- 
verain parviendra-t-il  à  connoître  la  vérité ,  si 
une  conviction  fondée  sur  une  expérience  ac- 
quise ne  lui  aide  point  à  asseoir  son  jugement. 
Ce  seroit  en  vain  qu'il  espéreroit  s'éclairer  par 
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les  débats  publics  ;  1^  choc  des  opinions ,  la  vio- 
lence de  langage  qui  en  résulte,  éloignent  la  lu- 
mière de  la  question  qu'on  agite,  et  d^ns  cette 
conjoncture  embarrassante  il  faudra ,  ou  con- 
gédier un  ministre  intègre  ,  ou  conserver  un 
ministre  coupable  ,  selon  le  vœu  manifesté  par 
le  parti  dominant.  Ballotté  dans  ce  conflit  de 
passions  contraires,  l'autorité  souveraine  sera 
sans  cesse  paralysée  dans  ses  actes  les  plus  im- 
portans ,  tandis  qu  une  opinion  appuyée  sur 
des  connoissances  précises  dans  la  matière  dont 
il  s'agit,  ne  fléchira  point  devant  les  obstacles, 
et  marchera  avec  une  fermeté  inébranlable  vers 
le  but  qu  elle  s'est  proposé. 

J'ai  essayé  de  développer  dans  les  diverses 
parties  de  ce  petit  plan  d'éducation  ,  l'influence 
que  l'instruction  du  souverain  peut  exercer  sur 
l'ensemble  de  1  édifice  social  ;  je  ne  parlerai  donc 
ici  que  du  bien  qu'il  peut  faire ,  et  des  maux 
qu'il  peut  éviter,  par  ses  connoissances  finan- 
cières. L'ordr^ ,  et  une  sage  économie ,  sont  à 
cet  égard  les  jiremières  choses  à  lui  enseigner  ; 
dès  la  plus  tendre  jeunesse ,  il  faut  s'attacher  à 
lui  faire  comprendre  l'utilité  de  régler  sa  dé- 
pense ,  de  restreindre  l'appareil  du  luxe  qui  en- 
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viroane  les  trônes ,  quand  des  circonslADced  im- 
périeuses 1  exigent  ;  de  préveuir  enfin  par  des 
sacrifices  volontaires  et  personnels  tons  les 
malheurs  qu  entraîne  le  délabrement  des  finan- 
ces. Ce  dernier  point  devient,  dans  certains 
cas ,  d'une  importance  absolue  «  pour  la  gloire 
comme  pour  la  conservation  de  la  puissance 
royale  ;  car,  des  concessions  librement  c<MÇisen- 
ties ,  en  vue  du  bien  -  être  universel ,  loin  de 
porter  aucune  atteinte  à  l'autorité  suprême ,  lui 
donnent  au  contraire  une  force  morale  qui  dou'- 
ble  l'intensité  de  son  action  ;  an  lieu  que  de^ 
concessions  arrachées  par  des  murmures  ou  par 
la  violence  décèlent  la  foiblesse  du  caractère  et 
déconsidèrent  le  souverain. 

11  me  semble  donc  indispensable  d'tnstiiiire 
un  jeune  prince  de  tous  les  objets  relatifs  à  l'ad- 
ministration des  finances ,  et  quelle  que  soit  la 
forme  de  gouvernement  par  lequel  îl  règne, 
une  surveillance  active  et  éclairée  exercée  par 
lui  aura  toujours  une  influence  infiniment  sa^ 
lutaire.  Elle  sera  la  garantie  de  la  morale  pu* 
blique ,  parce  qu'il  voudra  que  la  loyauté  pré^ 
âde  à  toutes  les  opérations  ;  elle  sera  la  garan^ 
tîe  «le  l'ordre  et  de  la  prospérité  ,  parce  qu'il 
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n'accordera  sa  confiance  qu'à  des  hommes  in'^ 
l^res  et  capables  ;  elle  sera  encore  la  garantie 
du  bien- être  général,  parce  qu'ea  suivant  par 
un  travail  assidu  les  moindres  variations  de  la 
situation  iinancière  de  l'État,,  il  se  réserve  le 
moyen  de  remédier  aux  embarras  qui  survien* 
droient ,  avant  qu'ils  ne  fussent  connus  du  pu- 
blic ;  et  qu'en  évitant  ainsi  ces  secousses  fu- 
nestes qui  résultent  de  l'inquiétude  des  esprits , 
il  reste  toujours  maître  ^^s  évènemens. 

La  destinée  d'un  souverain  est  si,  étroite  ment 
liée  à  celle  des  peuples  qu'il  gouverne^  que 
leur  bonheur  devient  nécessairement  le  but  de 
tous  ses  efforts,  dès  qu'il  est  suffisamment  in- 
struit de  tout  ce  qui  peut  le  procurer.  C'est 
avec  cette  profonde  conviction ,  que  j'ai  osé 
omettre  quelques  idées  sur  la  manière  de  diri- 
ger les  études  d'un  jeune  prince  destiné  au 
trône.  J'ai  cru  entrevoir  qu'en  adoptant  un 
plan ,  propre  à  la  fois  à  développer  toutes  les 
qualités  de  l'âme  ,  ainsi  que  les  dons  les  plus 
précieux  de  l'intelligence ,  on  pourroit  arriver  à 
des  résultats  aussi  brillans  que  solides.  Je  ne  me 
dissimule  point  la  témérité  d'une  entreprise  qui, 
pourdevenirutile,auroit  besoin  d'un  secours  plus 
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efficace  que  celui  que  mon  foible  talent  peut  lui 
prêter  ;  je  dois  donc  m'interdire  tout  espoir 
de  succès  sous  le  rapport  du  mérite  littéraire  de 
cet  essai ,  et  je  me  trouverai  heureuse  si  quel- 
ques unes  de  mes  vues  obtiennent  le  suffrage 
de  ces  esprits  généreux  et  sincères  qui ,  en- 
flammés du  désir  de  (a  félicité  universelle ,  ne 
voient  dans  les  institutions  libérales  qu'une 
source  d'union  et  de  prospérité  publique ,  re- 
jetant avec  horreur  la  coupable  pensée  d'en 
faire  un  instrument  de  discorde  et  de  dissolu- 
tion pour  les  i^ociétés  monarchiques. 


ihtfa^ti^ 


A  l'âge  de  dix-huit  ans  ^  le  cours  général  des 
études  se  trouvera  terminé  ;  néanmoins ,  si  à 
cette  époque  un  jeune  prince  n'étoit  point  ap* 
pelé  au  trône  ,  il  seroit ,  je  crois ,  infiniment 
utile  de  le  faire  voyager ,  afin  que  l'instruction 
qu'il  aura  puisée  dans  les  livres  s'appuie  de  celle 
qu'on  acquiert  par  le  commerce  des  hommes  ; 

*4 
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et  il  me  semble  que  deux  ou  trois  années  em- 
ployées à  parcourir  l'Europe ,  lui  foumiroient 
une  multitude  d'occasions  capables  d'exercer 
«t  d'affermir  son  jugement ,  de  développer 
l'énergie  du  caractère,  et  de  hâter  en  quelque 
sorte  son  expérience  dans  l'art  du  gouverne- 
ment. Eu  restant  dans  sa  patrie ,  dans  une  si- 
tuation inactive  ,  son  âme  perdroit  par  degré  le 
ressort  qu'une  éducation  généreuse  lui  auroit 
donné  ;  placé  constamment  dans  la  même  spbère, 
dans  une  sphère  de  magnificence  et  de  grandeur, 
au  milieu  des  pompes  de  la  cour,  qui  isolent  du 
reste  du  monde ,  il  seroit  enivré  des  louanges  de 
1^  flatterie,  sans  que  les  accens  de  la  vérité  pussent 
arriver  jusqu'à  lui ,  n'ayant  pas  de  devoirs  bien 
hnportans  à  remplir,  il  s'abandonneroit  peut- 
être  sans  scrupule  à  la  mollesse ,  aux  plaisirs 
frivoles ,  et  perdroit  ainsi  tout  le  fruit  des  sages 
leçons  qui  auroient  disposé  son  jeune  cœur  à 
devenir  l'asile  de  tous  sentimens  nobles  et  ver- 
tueux. 

Mais  pour  que  ces  voyages  tournent  réeUe- 
Dleat  tu  profit  de  son  perfectionnement  moral , 
il  faut  que  la  prudence  y  préside ,  que  les  con- 
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seils  d'un  guide  sûr  et  fidèle  le  prémunissent 
contre  les  dangers  d'un  monde  nouveau  pour 
lui ,  et  au  milieu  duquel  il  ne  peut  se  diriger 
qu'avec  les  lumières  d'une  raison  et  d'une  expé- 
rience supérieures  à  celles  de  son  âge. 

Je  voudrois  que  ces  excursions  lointaines 
servissent  à  la  fois  à  donner  le  dernier  poli  à  la 
culture  de  son  esprit;  à  son  extérieur,  cette 
grâce  noble  et  modeste  qu'on  acquiert  par 
l'habitude  des  relations  sociales  ;  à  son  corps,  de 
la  force  et  de  l'activité ,  de  l'énergie  à  son  ca- 
ractère ;  je  voudrois  surtout  qu'elles  servissent 
à  nourrir  les  sentimens  de  bienveillance  qu'une 
éducation  religieuse  aura  éveillés  dans  son  âme  ; 
je  voudrois  enfin  qu'elles  fussent  une  école  de 
morale  vivante  et  animée ,  dont  les  tableaux , 
successivement  offerts  à  ses  regards,  tendroient 
à  affermir  de  plus  en  plus  les  principes  d'après 
lesquels  sa  jeunesse  auroit  été  formée*  Tous  ces 
avantages  peuvent  être  atteints,  en  adoptant 
pour  îes  voyagea  une  méthode  qui  coïncide 
avec  le  plan  général  de  l'éducation. 

La  première  règ^e  à  s'imposer  à  cet  égard  est 
d'éhjagoer  de  la  personne  du  prince  tout  appa- 
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reii  de  luxe  et  de  grandeur;  son  but  princi- 
pal étant  de  communiquer  avec  les  hommes» 
d'étudier  leurs  mœurs,  leurs  caractères,  leurs 
passions,    dans   les    divers    climats,    sous  les 
difierentes  institutions   politiques ,   il  devient, 
indispensable  d  établir  des  rapports  libres   et 
fréquens  entre  lui  et  les  individus  de.  toutes  les 
classes,  qui,  dans  les  pays  étrangers,  peuvent 
fournir  des  élémens  à  son  instruction.  Il  faut 
donc  qu'il  vive  avec  eux ,  qu'il  gagne  leur  con- 
fiance par  des  manières  simples  et  populaires , 
que  les  lois  gênantes  de  l'étiquette  des  cours, 
ne   viennent   pas    mettre   une  barrière  insur*. 
montable  entre  lui  et  le  reste  des  hommes.  Le 
sentiment  des  convenances ,  la  dignité  du  lan- 
gage et  ses  qualités  personnelles,  rappelleront 
l'élévation  de  son  rang ,  qu'une  bonté  aimable, 
et  facile  cherchera  à  faire  oublier;  et  il  inspi-- 
rera  ainsi  le  respect,  sans  paroître  vouloir  le 
commander  par  1  éclat  d'une  grandeur  factice. 
Le  jeune  prince  voyageroit  avec  son  gouver- 
neur, qui  ne  le  quitteroit  jamais,  et  avec  un  ou. 
deux  de  ses  amis  d'enfance  élevés  avec  lui  ;  un 
très  petit. nombre  de  personnes  attachées  à  son 
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iservîce  lui  rendraient  tous  les  soins  rigoureu- 
sement nécessaires ,  et  composeroient  toute  sa 
suite ,  dans  laquelle  on  ne  verroit  figurer  ni 
fourgons  de  bagages,  ni  officiers  de  bouche  ,  ni 
tout  ce  vain  étalage  d'une  magnificence  inutile 
et  d'une  recherche  de  délicatesse  qui  énervent 
l'âme.  On  abandonneroit  au  hasard  les  besoins 
physiques  de  la  vie,  pour  donner  plus  de  temps 
aux  jouissances  morales  et  aux  observations  cu- 
rieuses que  doivent  ofiriir  à  chaque  pas  des  con- 
trées inconnues  et  des  peuples  nouveaux.  On 
s'endurciroit  aux  fatigues   corporelles  par  de 
longues  courses  à  pied,  bravant  l'intempérie  des 
saisons,  là  rigueur  du  froid,  l'ardeur  du  soleil 
dans  les  divers  climats.  On  reposeroit  dans  la 
chaumière  du  pauvre ,  comme  dans  les  palais 
des  rois;  on  répareroit  ses  forces  tour  k  tour 
avec  là  nourriture  frugale  et  commune  des  ha- 
bitans  des  campagnes,  ou  avec  les  mets  exquis 
des  banquets  les  plus  somptueux,  selon  les  lieux 
et  les  circonstances.  Rien  ne  seroit  besoin  et 
habitude  ;  on  apprendroit  à  supporter  avec  pa- 
tience les  incommodités,  les  privations,  et  cette 
vie,  en  quelque  sorte  un  peu  aventureuse,  coa- 
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tribueroit  en  même  temps  à  fortifier  la  saoté  et 
à  déyelopper  i  énergie  da  caractère. 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  aussi  elle 
présenteroit  d'intérêt  sous  le  rapport  de  TiQ- 
struotion  et  des  plaisirs  purs  qui  se  succède* 
roient  sans  cesse  dans  cette  petite  réunion 
d'êtres  formés  par  les  mêmes  leçons ,  unis  par 
les  mêmes  liens ^  qui,  mettant  en  commun  avec 
l'abandon  d'une  tendre  intimité ,  leurs  observa- 
tions, leurs  pensées,  leurs  sentimens ,  trouve- 
roient,  dans  ces  entretiens  délicieux,  des  jouis* 
sauces  toujours  douces  et  toujours  nouvelles, 
propres  à  imprimer  du  mouvement  à  l'âme ,  à 
l'enflammer  d'une  noble  émulation.  Tout  a  de 
l'attrait  pour  des  esprits  cultivés  et  pour  des 
cœurs  innocens.  Les  beautés  de  la  nature ,  la 
variété  des  sites ,  l'aspect  pittoresque  d'un 
peuple  étranger,  ses  mœurs,  ses  usages,  lesmo- 
nu  mens  d'une  ville  célèbre,  les  chefs-d'œuvre 
des  arts,  les  institutions,  les  lois,  les  abus  des 
sociétés  politiques:  quel  vaste  champ  pour  l'ob- 
servation 9  quel  aliment  intarissable  pour  la 
curiosité  !  il  faudroit  tout  voir,  tout  étudier. 
La  connoissance  des  langues  vivantes  ouvriroil 
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un  libre  accès  dans  tous  les  pays  de  TEuropé,  et 
donneroit  des  moyens  de  communication  avec 
]es  individus  de  toutes  les  classes,  de  tous  les 
états.  On  parcourroit  plus  rapidement  les  lieux 
qui  n'offrent  que  des  objets  d'une  importance 
secondaire,  pour  donner  une  plus  longue  atten- 
tion à  ceux  qui  peuvent  fournir  def  élémens 
plus  multipliés  à  rinstruction  morale.  Là  des 
conversations  avec  les  guerriers,  les  hommes 
d'état  y  les  commerçans,  les  particuliers  des 
hautes  classes,  les  gens  de  lettrés,  les  artistes, 
feroient  connoître  les  bases  sur  lesquelles  re- 
posent la  gloire,  le  bonheur,  la  richesse  des 
nations.  On  se  mêleroit  quelquefois  parmi  le 
peuple,  pour  apprendre  par  lui-même  quels 
sont  les  sentimens  qu'il  éprouve ,  les  abus  dont 
il  se  plaint  et  les  maux  qu'il  souffre. 

.Un  prince  peut ,  sans  déroger  à  la  dignité  de 
son  rang ,  se  montrer  populaire  ;  il  le  peut  sur- 
tout dans  un  pays  étranger,  où  il  n'est  point 
tenu  à  une  représentation  de  tous  les  instans , 
qui,  dans  sa  résidence  habituelle,  le  force  pour 
ainsi  dire  à  subir  les  lois  arbitraires  de  l'éti- 
quette.   Néanmoins    en    communiquant   avec 
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toutes  les  classes  de  la  société ,  pour  y  recueil- 
lir des  leçons  salutaires  et  d'utiles  renseigne- 
mens,  il  ne  fuira  point  le  séjour  des  cours.  Ce 
théâtre  brillant  sera  pour  lui  une  école  de  grâce, 
de  politesse  et  d'élégance  :  souvent  aussi  il  y 
verra  la  vertu  sur  les  trônes  ;  des  monarques 
pleins  de  piété  et  de  modération,  travaillant 
sans  relâclie  au  bonheur  de  leurs  peuples,  et  ne 
considérant  la  puissance  que  comme  le  noble 
droit  de  se  dévouer  à  la  félicité  publique.  Quel 
empire  n'exercera  point  sur  son  jeune  cœur  cet 
exemple  touchant  !  Pénétré  d'un  zèle  sublime , 
la  tâche  auguste  qu'il  doit  accomplir  un  jour 
s'agrandira  encore  à  ses  yeux,  et  de  généreuses 
résolutions,  en  donnant  une  trempe  plus  forte  à 
son  âme ,  achèveront  de  la  former  pour  la  pra- 
tique dos  devoirs  sacrés  auxquels  la  divine  Pro- 
vidence l'appelle.  Lorsqu'il  reparoîtra  dans  sa 
patrie  paré  de  tous  ses  avantages,  tous  les  cœurs 
voleront  au-devant  de  ses  pas;  les  plus  sédui- 
santes espérances  s'attacheront  à  une  destinée 
aussi  chère ,  que  l'amour  des  peuples  environ- 
nera du  double  prestige  de  l'enthousiasme  et 
de  la  confiance. 
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Puisse  ce  vœu  si  profondément  senti  retentir 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  !  Puissent  la 
paix,  la  concorde  et  une  sage  liberté^  remplacer 
l'esprit  d'insubordination  qui  tend  à  boulever- 
ser les  empires  !  Puissent  les  rois  ne  poursuivre 
qu'une  gloire  pure  et  solide ,  qui  couronne 
leur  noble  front  des  lauriers  immortels  décer- 
nés au  génie  bienfaisant  ! 


FIN- 


